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Le 8 mars et le 7e anniversaire de LA VIE EN ROSE, ça se célèbre en grand. À i Outremont le 5 mars a 21 heures.
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J]DITO

Orageux
en fin
de journée?

a déjà eu le
féminisme plus
triomphant, si
vous voulez

mon avis. Je sais, je sais: c'est une «pha-
se d'enracinement, où les pratiques sont
plus importantes que les mots», pour re-
prendre les termes d'un communiqué ré-
cent du CSF. Je sais, je l'ai lu et je le répè-
te même en public, de bonne foi: les
femmes ont réellement progressé sur
plusieurs tableaux.

La violence familiale, par exemple: grâ-
ce aux femmes on ne l'ignore plus, cer-
tains policiers se sont civilisés (hein, Jo-
vette?) et des juges comme Jean
Bienvenue à Baie-Comeau, dans l'affaire
Ginette Desjardins — cette responsable
du centre des femmes tuée par son ex-
mari — , imposent de lourdes sentences
«dissuasives» parce qu'ils reconnaissent
enfin) le caractère criminel des violences

«conjugales». Par ailleurs, le sexisme
s'atténue dans les livres, sur les écrans et
dans la langue publique; notre pouvoir
économique s'affirme (avec 60 clubs
d'épargne-femmes au Québec et 9 mil-
liards $ de dépôts juste dans les caisses
Pop...); il y a plus de femmes ingénieu

FRANÇOISE GUENETTE
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res, monteuses de lignes, députées, peti-
tes et moyennes entrepreneures, met-
teures en scène que jamais auparavant au
Québec...

Mais je n'y peux rien: mon naturel pes-
simiste reprend le dessus à la moindre
statistique un peu sombre. Et ce numéro
de La Vie en rose, hélas, n'en manque
pas. Moi, lire en toutes lettres que les
nouvelles mesures fiscales de 1986 coû-
teront plus cher aux mères qu'aux pères,
ça me déprime — même si je ne suis pas
monoparentale du Centre-Sud.

Lire, dans le texte de l'Intersyndicale
des femmes, On avance, beau temps
mauvais temps, que la syndicalisation est
toujours inaccessible aux vendeuses à
commission et aux serveuses de snack-
bar, et que leur salaire très minimum n'a
augmenté que de 35 cents en cinq ans, ça
m'énerve. Comprendre que, la désinsti-
tutionnalisation des soins de santé se
poursuivant, les femmes devront se char-
ger de plus en plus des tâches ménagè-
res, éducatives, non comptabilisées et
toujours non payées, ça m'irrite. Savoir,
en plus, que l'élaboration de ce foutu tex-
te a failli causer l'éclatement de ladite In-
tersyndicale ne me rassure pas sur l'ave-
nir de nos coalitions: serions-nous déjà
rendues aux limites de nos possibles soli-
darités, entre femmes de conditions et de
tendances différentes?

Je lis ailleurs, dans le portrait socio-
économique chiffré qui sera lancé le 6
mars par la Fédération des femmes du
Québec, que malgré une scolarisation ac-
crue (51 % des diplômé-e-s universitai-
res de 1983) et une participation plus
massive au marché du travail (49,9 % des
Québécoises, 62 % des mères), les fem-
mes, toujours confinées à leurs ghettos
d'emploi, voient leur salaire s'écarter de
celui des hommes et leur pauvreté relati-
ve s'accroître... En 1985, le revenu an-
nuel moyen des Québécoises, à
11 758 $, équivalait à 55,6 % de celui
d'un homme. À cette vitesse, l'égalité
n'est pas pour avant 2010! Par ailleurs,
même si le chômage frappe plus égale
ment les femmes — fait nouveau! —, de
toutes ces mères monoparentales dont le
nombre a doublé en dix ans, six sur dix vi-
vent sous le seuil de la pauvreté. Tout ça
m'enrage.

Ça m'enrage parce que «je les prends
personnels», ces chiffres. Ils collent trop
bien à mon propre cas, sans doute. Diffi-
cile ici de garder un recul ...journalisti-
que. Je suis bien obligée de me reconnaî-
tre dans cette nouvelle catégorie de
femmes scolarisées (plus de 15 ans) mais
ne gagnant guère plus de 20 000 $ pour
leur 40 heures de travail.

Et si je continue de faire le parallèle, je
panique carrément. Supposons que je
veuille un enfant (à 33 ans, c'est classi-
que...) tout me déconseille de le faire.
Ma situation économique (semblable à
30 % des Québécoises, je n'ai ni épar-
gnes, ni maison, ni auto, ni fonds de pen
sion... et je ne m'en vante pas)... comme
les probabilités de durée de mon «cou-

ple». Si nous nous séparons dans trois
ans, l'enfant fait, est-ce que je me retrou-
verai dans le 85 % des femmes qui ont la
garde des marmots sans en avoir vrai-
ment les moyens? Avec le même salaire
approximatif de 20 000 $? Et toujours
sans coussin financier à la banque ou ail-
leurs? A quêter aux portes de garderies
...qui ne répondent qu'à 15 % de la de-
mande actuelle des parents québécois?

Quant à ma retraite, dans 32 ans à pei-
ne, j'aime autant ne pas y penser. Je me
vois déjà — facilement, je vous jure —
coincée dans cette majorité de vieilles
femmes démunies et sans le sou. Avec
énormément beaucoup de mes contem-
poraines baby-boomers. Ou même errant
dans les rues comme ces clochardes dont
La Vie en rose parlera en avril...

Les chiffres ont sur moi cet effet, de
me plonger dans l'absurdité, l'impuissan-
ce... et la mauvaise conscience. Je suis là
à essayer de tout avoir: un travail pas-
sionnant et qui ait un impact social, des
ami-e-s, une relation amoureuse vivante,
un enfant, des vacances, et de l'argent,
plus d'argent... alors qu'autour de moi
tellement de femmes s'appauvrissent,
perdent des plumes, gaspillent leur vie à
gérer la pénurie, à essayer de survivre...
Sans parler du bonheur. Comment sortir
de cette impuissance? Comment se don-
ner les moyens de nos désirs, et gagner le
respect de nos droits? Et comment le faire
collectivement?

Car la tentation est grande de se replier
sur soi, de miser sur sa petite vie, son
couple, son bébé ou sa carrière, de sau-
ver sa peau. De réussir, au moins, son
bonheur à soi. Surtout quand on se sent
faite de l'étoffe des petites-bourgeoises
plutôt que des héroïnes désintéressées
de la mission sociale...

Mais un sursaut du sens de l'honneur,
peut être, me retient, et la peur de vivre
dans le mensonge par omission dont
nous menaçaient ces bonnes Ursulines,
en faisant semblant de ne pas voir le mal-
heur et la détresse qui encerclent ma bul-
le somme toute confortable. Alors j'es-
saie de garder les yeux ouverts, de ne pas
céder au défaitisme facile, d'identifier
aussi les victoires récentes des femmes,
d'imaginer les nouvelles formules d'un
féminisme pluraliste et efficace, de re-
mettre mentalement à leur place les Real
Women, de repousser le moment de la
trêve, d'échapper à cet «entonnoir idéo-
logique» évoqué par Diane Poitras dans
l'enquête sur la non-maternité, qui me fe-
rait enfanter pour de mauvaises rai-
sons.. . et de résister aux autres multiples
symptômes du complexe de Cendrillon
— ou du post-féminisme?

En me disant qu'après tout, j'aurai tou-
te la mort pour tricoter (sic).

Voilà où j'en suis, à la veille de ce huit
mars 1987, et du septième anniversaire
d'une belle aventure: La Vie en rose. Une
féministe parmi bien d'autres. Un peu fa
tiguée mais contente de ce qu'elle voit
dans le rétroviseur collectif — et malgré
tout facile à «remonter». ^ ^
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OURRIER

hères filleules
.. .qui m'embrassiez en février, à la

suite de votre demande spéc il y a
dans ce num . . . au moins cinq cases fa-
ciles à remplir. Suivez les • . Un ca-
deau, quoi! Ma tante comprend que
vous ayez lâché l'école trop tôt, mais es-
sayez de devenir autod s!
Embrassez-moi encore!
Tante Lucie

Haro
sur les poubelles

J'ai un chum extraordinaire: il reste à
la maison, s'occupe de notre fille, passe
la balayeuse et lave la vaisselle pendant
que je gagne notre pain quotidien. Pour-
tant, j'ai un problème. J'ai l'impression
de reproduire le comportement que
nous reprochions collectivement à nos
hommes lors des années 70: carrière, af-
faires, aventures passagères!

Pourriez-vous consacrer quelques
chroniques délinquantes à ce sujet, car
depuis que j'en ai pris conscience, je
suis malheureuse et je cherche la solu-
tion idéale, en vain! Et dire que je n'aurai
pas 30 ans avant quatre ans! Une fille
tannée de sortir les poubelles,
Sylvie B.
Sept/les

Dette personnelle
Je vous envoie deux chèques. Le pre-

mier pour régler une vieille dette «per-
sonnelle»: quand j'ai su que vous étiez
en difficultés financières, j'étais dans la
même situation, mais je me suis promis
que lorsque ça irait mieux... Alors voilà,
ça va un peu mieux et c'est ma façon de
vous dire que je crois en vous. Le

deuxième chèque, c'est pour abonner la
maison où je travaille: La Clé sur la porte
est une maison d'hébergement pour
femmes et enfants victimes de violence;
j'y suis coordonnatrice depuis avril 1986.
Et je trouve que vous manquez ici...

Merci pour la bouffée d'air frais que
vous me soufflez chaque mois. Comme
je suis fière d'être femme, comme je
m'aime quand je vous reçois!
Marie Perreault
Saint-Ours

hasse aux sorciers?
L'article «Les mères mal aimées»

(LVR, déc. 1987) traduirait-il le désir de
madame Françoise David de se lancer à
la chasse aux sorciers en s'appuyant sur
le problème très grave des enfants mal-
traités? On y laisse sous-entendre que
les hommes ont une tendance,
appelons-la instinctive ou naturelle, à
battre et à torturer «l'autre» alors que les
femmes, elles, ne le font que si elles
sont «débordées, dépressives, en perte
de contrôle...», donc que si elles subis-
sent «l'autre».

Première remarque: madame David
s'applique à faire ici des généralités qui
sont propres à rendre sourds certains
hommes; pour d'autres, c'est un peu
trop facile et décevant... Deuxième re-
marque: il est vrai que des hommes bat-
tent leurs proches lau sens large ou au
sens strict); mais, au contraire de mada-
me David, je crois que ces personnes le
font aussi parce qu'elles subissent cer-
taines situations causant chez elles une
détresse affective et émotive. Je n'invite
personne à «accepter» une situation
comme celle-là, ce serait le comble de la
stupidité humaine! Par contre, je me
permets de suggérer à madame David

de rendre plus perméable sa compré-
hension à ce que l'autre moitié de la ter-
re peut vivre... Pour ce faire, il aide de
relire le texte de madame Marchessault
«On n'a plus la police qu'on avait» (LVR,
nov. 1987), en particulier son dernier pa-
ragraphe où elle pose un regard clair-
voyant sur un avenir finalement pas très
lointain.
Yves Côté
Montréal

Folles?
«Te prends-tu pour une folle, mada-

me chose?», nous demandaient les Édi-
tions de la Pleine Lune il y a quelques
années... C'est un peu la question que je
me pose en voyant, dans votre numéro
de décembre, que 15 des 24 «femmes
professionnelles» sont des psycholo-
gues, psychothérapeutes... (63%). Ou
bien les féministes n'ont pas accès à une
large gamme de professions, ou bien...?
Marie-Michèle
Montréal

ions un peu
J'ai été bien heureuse, en écoutant

les Beaux Dimanches («Et les hommes
alors?») du 11 janvier, d'apprendre que
tous ces hommes qui me passent sous le
nez, seuls au volant de leur voiture lors-
que j'attends l'autobus par -15° C, que
tous ces hommes donc sont les vraies
victimes du sexisme parce qu'ils «se
sentent obligés de conduire», et que
c'est moi et mes voisines de file qui som-
mes les véritables privilégiées d'un
système où «les hommes sont plus nom-
breux à mourir d'accidents d'auto». Ga-
geons ensemble, histoire de se tenir au
chaud, qu'ils sont aussi plus suscepti-
bles de s'étrangler d'une gorgée de
Champagne, un peu comme les Blancs
d'Afrique du Sud (les vraies victimes du
racisme...). (Voir Flash p. 60).
Lise Lapierre
Montréal
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Wonder Dussault et Louisetle W

WONDER
WOMAN
ET
L'ESPÉRANCE

e meurs de trac!
Demain, première
lecture de mon
spectacle Pandora
ou mon petit papa
devant mes colla-

boratrices et collaborateurs! Et ô hasard!
Mais le hasard existe-t-il? La Vie en rose,
cela me flatte, me demande le même jour
de commenter l'actualité... Oh! honte!
Moi, la studieuse au Devoir matinal, qui
dîne avec La Presse et se couche avec ses
magazines... avouerai-je que je ne lis plus
rien? Avouerai-je que depuis quatre
mois, j'ai abandonné toute la pagaille ex-
térieure pour plonger dans le maëlstrom
intérieur des relations père-fille? (Après
mon spectacle Môman, c'était couru!)
Avouerai-je que je ne peux plus rien voir
de la violence extérieure tant que je n'au-
rai pas trouvé la source de ma propre im-
puissance?

Ça fait toujours mal un échec! J'ai pris
sur mon dos des responsabilités qui ne
m'appartenaient même pas! Je me suis
transformée en Wonder Woman pour
préserver l'image de chevalier de papa...

8

— C'est moi qui donne, papa! C'est moi
le pourvoyeur depuis que t'es parti! C 'est
moi l'homme! Je suis un homme!
— Pis un père! T'es aussi le père de tes
enfants. T'es pas [année? Y en ont un,
père! Fous-lui la paix, vinyenne! Laisse-le
se débrouiller avec sa paternité à lui! Toi,
être juste une femme, t'en as déjà assez!
Sois une femme et occupe-toi de tes fil-
les, en mère responsable!

Eue juste une femme! Je sais même
pas ce que c'est! Et une mère responsa-
ble! Y est bon, lui! Être mère aujourd'hui
et voir ce qu'on va laisser à nos enfants: la
guerre, la planète polluée, le chômage,
l'inflation! Pis encore! Si on laisse une
planète! Brr...! J'aime autant pas y pen-
ser! Mais mes filles! Elles ne sont pas fol-
les! Elles le sentent bien qu'on est as-
sises sur une marmite! Comme Eric, leur
petit ami à qui je demandais (innocente!)
ce qu'il avait envie de faire plus tard:
«Rien!!! Quand je vais être grand! Ça va
être toute pété!»

Honteuse, j'étais! Découragée! Nous
les adultes, on fait semblant! Notre peur,
ça fait longtemps qu'on vit avec, qu'on la

refoule! Mais les enfants, eux, la sentent!
Notre fuite de la réalité les laisse dans un
état d'incertitude et d'inquiétude vis-à-
vis de l'avenir! Ils peuvent bien se sentir
démobilisés et dépressifs! Ça mène au
suicide collectif, notre attitude! Ça conti-
nue d'engendrer la peur de l'autre, de
l'ennemi éventuel!

La fille d'un de mes meilleurs amis, 20
ans: pendant dix jours tous les symptô-
mes du cancer... 20 ans!!! Le drame...
puis, non! Erreur! Les tests démontrent
que c'est un virus! Un nouveau virus! Elle
va peut-être s'en sortir! Ça dépend de son
système immunitaire! Un nouveau virus!
La pollution n'arrête pas, elle!

Mes amis ont eu peur: «La culpabilité!
Tu ne peux pas savoir! La peine! C'est pi-
re que de mourir soi-même! Et là, tu te
mets à penser aux millions de parents qui
vivent ça quotidiennement! En Afrique,
au Liban! En Amérique latine! Pis tu te
dis: Maudit! Pendant qu'il se dépense
neuf cents milliards par an pour l'arme-
ment, des millions d'enfants meurent de
faim, dans des souffrances épouvanta-
bles, et des millions d'enfants pensent
qu'ils n'auront pas d'avenir! La pollution
continue d'engendrer de nouvelles mala-
dies, de détruire l'environnement et notre
potentiel génétique au nom du confort et
de la sécurité de quelques-uns!»

Ça serait peut-être ça, être une femme!
Savoir que je peux me faire entendre.
Parler pour mes filles. J'ai pus d'autre
mission: ne pas détruire leur goût de la
vie! Leur laisser le même espoir que j'ai
reçu en partage en venant au monde...
comme dans mon spectacle: l'espérance
au fond de la boîte de Pandore. Je sens
que je vais devenir tigresse! Bien sûr,
j'aurai à lutter contre mon apathie natu-
relle: ça fait boy-scout, les mouvements
pour la paix, la dénucléarisation... Moi
qui commençais juste à me guérir de mes
vieilles tendances «peace-love»... Faut
peut-être que je les revoie à la lueur de ma
nouvelle conscience! Plus adulte! Moins
délinquante!

Un ami m'envoie un communiqué du
Centre québécois pour le désarmement
nucléaire et la santé communautaire1. Ils
envoient 30 enfants en URSS rencontrer
d'autres enfants: pour démystifier l'en-
nemi potentiel, échanger, jouer ensem-
ble, voir ses vraies différences et surtout
ses similitudes. Puis, témoigner de ce
qu'on a vécu. Bravo!!! Je me demande
s'ils n'ont pas besoin d'une recrue capa-
ble de parler fort? <r>

1. Le Centre québécois pour le désarme-
ment nucléaire et la santé communautaire,
110, av. des Pins Ouest, Montréal, Québec
H3A 1A3, tel: 843-8543
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CHRONIQUE
J)ÉLINQUANTE

a y est,
la Scien-

ce fornique. Les lits vont devenir une es-
pèce en voie de disparition, comme les
baleines bleues. Je le savais. Je les voyais
venir, les scientifiques, avec leurs serin-
gues et leurs éprouvettes en forme de
phallus. Déjà. C'était donc de la prémédi-
tation.

Et voilà que les vagins sont remplacés
en douce par des bocaux de vitre: le ré-
ceptacle parfait, édenté d'avance, lisse,
transparent, inodore, incolore, contrôla-
ble, magnifique. Sigmund, le fameux
continent noir vient de prendre la même
débarque que l'Atlantide. Tu peux dormir
sur ce qu'il te reste de tes deux oreilles, la
Science a vaincu l'imaginaire et son cor-
tège de maladies.

Depuis qu'une seringue peut s'accou-
pler avec un bocal, il n'y a plus de com-
plexes, plus de gène mais seulement des
gènes, plus de cris de jouissance mal pla-
cés derrière les portes, ces cris dont on ne
sait même pas d'où ils viennent tant ils
sont profonds et sans aucun rapport avec
le quotidien et le four micro-ondes. Mais

HELENE PEDNEAULT
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ces cris, qui ne nous ressemblaient pas à
cause de notre haut niveau de civilisation
et de raffinement, donnaient parfois des
bébés si les deux corps en présence
n'étaient pas du même sexe. (Faisons en-
semble un exercice de mémoire, c'est
loin tout ça.) (Quel pattern d'hystérie
quand on y pense...) Finies les MTS: les
condoms ne sont plus bons qu'à faire des
ballounes. Jean-Yves Desjardins peut al-
ler se rhabiller et alimenter son feu de
foyer avec ses caisses
de livres. Plus de pro-
blèmes de sexe. Nous
n'aurons plus qu'à al-
ler faire nos dépôts ré-
gulièrement aux ban-
ques de sperme et
d'ovules, puis à reve-
nir se regarder dans
les yeux et cultiver
l'Amitié.

La reproduction est
assurée, nous pou-
vons enfin nous repo-
ser de l'Amour, cette horrible maladie
souffrante qui finit mal une fois et 3/4 sur
2 et qui brise systématiquement ce qui
aurait pu être de si belles amitiés à cause
du Sexe qui rend aveugle, sourde et folle,
qui fait prendre des valiums ou des anti-
biotiques, et qui fait augmenter en flèche
le taux de journaux intimes et de poèmes
plates. Merci la Science, vive la Mère Ma-
chine!

Ça y est, j'ai mal au coeur. Non ce
n'était pas un discours de Gilberte Côté-
Mercier ou de Real Caouette. C'était en-
core mon imagination qui galopait com-
me si elle sprintait dans une fin de course.
J'ai des montées d'imagination comme
d'autres ont des montées de fièvre ou de
lait. Et après j'ai mal au coeur.

Tout ca parce que Nicole a fait une far-

Y A-T-IL
UN HASARD
DANS
LA SALLE?

ce. Elle a dit qu'elle craignait que les gens
qui naissent après avoir été des embryons
congelés soient tous frigides.

C'est sûr que c'était drôle sur le coup.
Mais après — je ne sais jamais quel bord
va prendre mon imagination — j'ai eu
peur pour le hasard. J'ai un faible pour
lui. Et je me suis dit que si on continuait de
vouloir le contrôler et de le traiter de chien
sale comme les scientifiques le font à
mots couverts, il allait se retourner contre

nous. Déjà que les
scientifiques n'étaient
pas contents de la
Terre et qu'ils ont es-
sayé de la refaire à leur
image et à leur res-
semblance. Ca n'est
pas joli, joli. Et la Terre
a commencé à se ven-
ger, à craquer de par-
tout...

Voilà qu'ils s'en
prennent maintenant
aux humains qui nais-

sent avec des tas de tares et qui ont le dé-
faut majeur de ne pas être éternels. Les
scientifiques ne peuvent pas laisser faire
ça, chevaleresques comme ils sont. Alors
ils volent à la rescousse des couples infer-
tiles... disent-ils. Ils ont dit aussi, dans le
temps, qu'ils avaient aidé à gagner la
guerre, le 6 août 1945. Moi j'aurais préfé-
ré qu'ils laissent faire le hasard. Tout le
monde a eu peur. Et on sait bien mainte-
nant que tout le monde avait raison
d'avoir peur... Saint-Testart1 priez pour
nous. x ^

1. Jacques Testart, biologiste, est l'un des
pères du premier bébé-éprouvette français.
En septembre 1986, il lâchait sa bombe: «Je
n'irai pas plus loin», et proposait un mora-
toire international sur la recherche en repro-
duction humaine.
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ON AVANCE,

——^^B ^ ^ ^ ^ B de est
au Merveilleux Monde des Affaires,
solidement appuyé par l'État dérè-
glementeur et privatiseur. Que de-
viennent, dans ce contexte, les ac-
quis des femmes? À ses membres,
mais aussi à toutes les femmes inté-
ressées, regroupées ou non, syndi-
quées ou non, l'Intersyndicale des

BEAU TEMPS
MAUVAIS

TEMPS
femmes propose, pour le 8 mars, un
texte de réflexion pour alimenter le
débat: On avance beau temps mau-
vais temps. L'Intersyndicale des fem-
mes représente environ 275 000 tra-
vailleuses des secteurs privé, public
et parapublic, regroupées dans huit
organisations syndicales (CSN. CEQ
etc.1). Nous reproduisons ici des ex-
traits de ce texte.

Beau temps mauvais temps, déter-
minées, persistantes, les femmes conti-
nuent de se battre pour faire reconnaître
leur égalité pleine et entière. Au fil des
ans leurs revendications se sont transfor-
mées et visent maintenant tous les do-
maines. Les analyses et les revendica-
tions ne se limitent pas aux grandes
questions spécifiques. On avance...
beau temps... on avance...

L'économie, la fiscalité, la qualité des
emplois, la santé-sécurité au travail, les
médias, la politique, le syndicalisme,
l'écologie, la paix, la retraite, la culture, la
publicité, la santé, l'éducation (...) etc.,
sont autant de domaines où les femmes
aujourd'hui prennent leur place et propo-
sent de nouvelles valeurs. Bien qu'enco-
re grandement absentes de nombreux
secteurs d'activités, on constate tout de
même une augmentation du nombre de
femmes dans plusieurs occupations tra-
ditionnellement réservées aux hommes.
Les femmes veulent leur place partout et
la revendiquent. Les mentalités chan-
gent; malgré la résistance de certains
nostalgiques des services gratuits à la
maison.

Beau temps mauvais temps, les
femmes ont appris qu'elles ne pouvaient
compter que sur elles-mêmes, sur leur
unique détermination, leurs propres or-
ganisations et leur propre vision de la so-
ciété pour modifier le cours des choses,
pour infléchir les décisions et améliorer
ainsi leur quotidien.

On avance... beau temps mauvais
temps. Il y a eu des hauts et des bas, des
gains et des reculs. Les poursuites entre-
prises devant les tribunaux contre les mé-
decins pratiquant des avortements ont
amené les femmes à entreprendre une
fois de plus des moyens de pression pour
obtenir leur droit au libre choix. Mauvais
temps... l'orage nous guette... mau-
vais temps... l'orage... :

Au plan des relations de travail, là où le '
baromètre est souvent au plus bas, rap-
pelons seulement que le plus grand grou-
pe de femmes syndiquées, celui du sec-
teur public, n'a pas encore légalement le
droit de négocier librement les salaires
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l'ensemble de leurs conditions de travail.
Rappelons aussi que l'accès à la syndica-
lisation est toujours aussi difficile et com-
pliqué pour les travailleuses non syndi-
quées. Mauvais temps... le temps est
surtout au beau fixe.

Certes les mentalités changent... on
avance! Au plan des rapports entre les
femmes et les hommes, malgré le temps
souvent orageux, les éclaircies semblent
plus fréquentes qu'auparavant, les fem-
mes sont de plus en plus conscientes de
ce qu'elles sont, de ce qu'elles veulent
comme relation. Certains hommes, con-
frontés au «féminisme», commencent à
remettre en question leur propre condi-
tion, leur manière de vivre avec les fem-
mes. Avec tout ce branle-bas, pour ne
pas dire brasse-camarade, on en conclue
que les femmes s'affirment, affichent et
imposent plus clairement qu'auparavant
leurs choix. On avance... beau
temps... mauvais temps.

Les mesures prises pour éliminer le har-
cèlement sexuel, la publicité et l'informa-
tion sexistes dans les milieux de travail
commencent maintenant à s'inscrire
dans les conventions collectives. On
avance... beau temps... mauvais
temps... beau temps.

La violence en milieu familial est plus
connue et de plus en plus dénoncée. Des
groupes de femmes ont fait des pressions
politiques pour sensibiliser la population,
les gouvernements et les divers interve-
nantes et intervenants sur cette ques-
tion. Les femmes savent aujourd'hui plus
qu'avant qu'elles n'ont pas à supporter
cette violence. On avance! Beau
temps mauvais temps...

Beau temps mauvais temps, les
femmes continuent de revendiquer sur
des questions qui leur sont plus spécifi-
ques, telles que l'accès à l'égalité, les gar-
deries, les droits parentaux, la santé (...)
Malgré tout, en 1987, les femmes n'ont
guère plus de temps ni d'argent pour
s'occuper d'elles. Toujours occupées,
accomplissant gratuitement des tâches
non comptabilisées, invisibles pour plu-
sieurs, en 1987, l'égalité des femmes exi-
ge la reconnaissance économique de leur
travail.

Beau temps mauvais temps, les
gouvernements passent mais l'infra-
structure composée majoritairement de
femmes, «sages bénévoles» que nous
sommes, reste. Les femmes continuent
de produire des services gratuits: nourrir,
soigner, éduquer, garder, accompagner,
bref, les femmes assurent la relève quand
on réduit ou que les services collectifs
sont insuffisants. Notre travail non rému-
néré, celui effectué à la maison ou ailleurs
bénévolement, n'est pas comptabilisé
dans le produit national brut, mais on
compte encore toujours sur nous pour le
faire.

L'arrivée au pouvoir des gouverne-
ments Mulroney et Bourassa plus récem-
ment n'augure rien de bon pour les fem-
mes. Comme Reagan et Thatcher aux
Etats-Unis et en Angleterre, le Québec a
fait siens des grands courants politiques
et économiques qui agitent le monde oc-
cidental. L'heure est au libre marché, à la
privatisation, à la déréglementation:
l'Etat est devenu une business.

Au Conseil du Trésor, on gratte les
fonds de tiroir et on vend les bijoux de fa-
mille pendant que notre électrifiant Pre-
mier ministre élabore son projet de Baie
James2. La relance économique du Qué-
bec, nous fait-on savoir, passe par la di-
minution des services publics et la non-
intervention de l'État dans l'écono-
mie...!!!???

Or, l'esprit comptable dominant l'en-
treprise privée n'a jamais fait de cadeaux
aux femmes ni aux organisations qui les
représentent. Le salaire minimum a aug-
menté de 35 sous en 5 ans. «Des pea-
nuts!», disent les femmes avec raison.

L'autonomie financière des femmes,
l'amélioration de leur qualité de vie dé-
pendent inévitablement des choix politi-
ques des gouvernements. La majorité
des femmes âgées du Québec vivent
sous le seuil de la pauvreté. Qu'ont fait les
gouvernements ces dernières années
pour tenter d'améliorer leur qualité de
vie, leur autonomie financière?

Chaque fois que les femmes font un
gain spécifique, d'autres décisions politi-
ques des gouvernements viennent cons-
tamment en diminuer ou annuler les ef-

fets. Quels sont par exemple les impacts
financiers et sociaux de la désinstitution-
nalisation sur les femmes? À quoi ça sert
d'avoir des congés de maternité si les
femmes n'ont pas d'emploi?

Oui, les femmes avancent beau temps
mauvais temps, oui les mentalités chan-
gent, les législations nous accordent une
certaine reconnaissance, une égalité de
fait qui n'élimine pas pour autant les dis-
criminations quotidiennes que vivent les
femmes. Certes, les discriminations
grossières ont presque disparu, mais les
véritables causes de la discrimination fai-
te aux femmes, de leurs difficultés à faire
reconnaître la valeur de leur travail pro-
viennent des structures mêmes de notre
société. Une discrimination plus profon-
de, historique, engendrée par le système
capitaliste, système qui repose sur la su-
prématie de la minorité sur la majorité, de
la domination d'un sexe sur l'autre.

Après plus d'une année avec le gouver-
nement Bourassa, les femmes consta-
tent que l'idéologie néo-libérale qui inspi-
re ses choix politiques est non seulement
en opposition avec les besoins actuels et
futurs des femmes et de l'ensemble de la
population, mais est aussi en opposition
avec un projet plus global d'une société
plus égalitaire.

Le gouvernement Bourassa version
vidéo-clip a oublié que derrière la mystifi-
cation des chiffres il y a une autre réalité,
celle d'une majorité de femmes qui exi-
gent des emplois de qualité, des salaires
décents, des revenus leur permettant
d'avoir une vie et une retraite plus enso-
leillées, v ^
1- Confédération des syndicats nationaux,
Centrale de l'enseignement du Québec,
Syndicat des fonctionnaires provinciaux du
Québec, Fédération des syndicats des pro-
fessionnelles/professionnels et infirmiers
et infirmières du Québec, Fédération qué-
bécoise des infirmières et des infirmiers,
Cartel des organismes professionnels de la
santé. Centrale des syndicats démocrati-
ques. Syndicat des professionnelles et des
professionnels du Gouvernement du Qué-
bec.

On peut se procurer le journal On avance
beau temps mauvais temps en communi-
quant avec Denise Larochelle au (514)
598-2097.
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Les femmes
ont partout leur
place mais elles

ont besoin
de moyens... Le

Théâtre d'un
Temps

en est un.
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de Jocelyne Beaulieu

une pièce traitant de la violence
faite aux femmes
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à venir en mai 1987:

une nouvelle
pièce de Jocelyne Beaulieu sur

le rapt d'enfants par
leurs parents
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CONTROVERSÉ

«On n'a plus la police
qu'on avait»? Long-
temps intervenante so-
ciale dans un bureau des
enquêtes criminelles de
la Sûreté du Québec,
amenée à collaborer avec
les Sûretés municipales,
j'ai rencontré bon nom-
bre de policiers. C'est
vrai, plusieurs suivent
des cours et s'efforcent
d'être plus compréhen-
sifs envers les femmes
victimes de violence.
D'autres demeurent ce
qu'ils sont, ni meilleurs ni
pires que la société dont
ils sont issus. Mais vrai-
ment, Jovette, ce poli-
cier était hors pair, et
cette victime... hors
série!

Pas le temps de se re-
tourner que l'agent Mi-
chel 0. est sur les lieux,
présent et disponible comme s'il n'avait
que ce cas à suivre! Méfions-nous! Il est
sûrement caféinomane au rythme où il
engloutit vos cafés! Mais c'est son seul
défaut puisqu'il est préoccupé par la con-
dition masculine, qu'il se promène en vê-
tement arc-en-ciel et qu'il a une femme
merveilleuse qui deviendra votre amie.

La victime, elle, est moins chanceuse.
Tout le monde agit correctement, y com-
pris dans la salle d'urgence, sauf elle. Pri-
mo, vous la dites raciste: «Mon mari tra-
vaille chez les Arabes... Il a une maîtresse
là-bas. Une Arabe! Il me préfère une Ara-
be!» Et quelle façon de décrire sa jaquet-
te! «Une robe de nuit largement échan-

MARTHE VAILLANCOURT

ON N'A
PLUS

LA VICTIME

T QU'ONAVAIT!
I y a déjà quelques mois, dans le nu-
méro de novembre de La Vie en rose,
l'écrivaine Jovette Marchessault si-
gnait un Journal intime et politique
intitulé Qn n'a plus la police qu'on
avait. Elle y racontait comment sa
voisine, Lucienne, était venue se ré-
fugier chez elle en pleine nuit pour

fuir la violence de son mari, et toutes les péripéties
qui s'en étaient suivies, y compris la rencontre d'un
policier particulièrement compréhensif. Personnel,
ce texte de Jovette ne prétendait évidemment pas à
l'enquête approfondie sur la violence familiale, un
problème dont nous connaissons, à La Vie en rose,
la complexité et la gravité. Il a pourtant inquiété au
moins deux lectrices, qui nous ont écrit. Nous re-
prenons ici les propos de Marthe Vaillancourt, elle-
même intervenante en violence familiale depuis
plus de 10 ans, actuellement au CLSC de Jonquière.

crée par devant et par derrière, taillée
dans un tissu cheap qui imite la peau du
léopard! Pourquoi portait-elle cette robe
de séductrice si son mari a la syphilis?».
Ce soupçon, au sujet de la robe de nuit et
de la maladie du mari, laisse planer un
doute. Les femmes battues, dès lors, per-
dent de la crédibilité. Ne seraient-elles
pas... portées à l'exagération, menteu-
ses? Pourquoi se préoccuper de leur dé-
sarroi, s'il peut être fictif?

Votre texte laisse un message amer: si
une amie battue se présente à votre por-
te, ne l'aidez surtout pas, sinon vous
vous préparez toute une série d'embête-
ments et, comble de malheur, vous ris-
quez de perdre cette amie. Je dirais plu-

tôt: à ces femmes, ouvrez votre porte et
votre coeur. Vous découvrirez alors des
femmes formidables, généreuses à l'ex-
cès, à qui on n'a pas appris à ne pas ai-
mer. Et vous éprouverez du ressentiment
envers une société qui a transformé un
être fier et plein de capacités (comme
vous) en quelqu'un qui se croit responsa-
ble de ce qui lui arrive et, pire, en a honte.
Car le problème des femmes battues est
d'abord celui d'une société misogyne et
sexiste qui n'arrive pas à respecter la moi-
tié de sa population.

Depuis dix ans, j'en ai rencontré des
victimes, des milliers. J'ai vu toutes les
formes de violence, toutes les situations
imaginables ou non. J'ai partagé la vie de
certaines pendant des mois, avant qu'el-
les décident de quitter un mari violent.
J'en ai vu, plus rares, qui rouspétaient à
la première claque. Chaque cas uni-
que.!...)

À la Cour, il arrive qu'elles craignent
trop de sévérité envers leur mari; elles re-
grettent leur plainte, voudraient la retirer
(la mansuétude des femmes est bien con-
nue). D'où la nécessité de leur laisser du
pouvoir sur la décision de porter plainte,
une fois qu'elles ont appelé la police.
D'où la nécessité surtout de bien leur ex-
pliquer le processus judiciaire et de ne pas
les laisser se présenter seules à la Cour.

J'aurais apprécié, chère Jovette, que
vous évoquiez les pressions implicites ou
explicites exercées sur Lucienne par son
mari Charles, du chantage lié des en-
fants, de son insécurité économique, de
sa peur et de sa solitude, bref, des contin-
gences qui ont fait que Lucienne a pani-
qué à la Cour, jusqu'à accuser Michel 0.
d'y avoir traîné son mari.l...)

Avant que Lucienne prenne conscien-
ce des stéréotypes sexistes qui limitent
encore les femmes à des rôles contrai-
gnants, avant qu'elle s'inscrive dans un
groupe de réflexion pour apprendre à dé-
velopper l'estime de soi, s'affirmer de-
vant son mari, oser dire ses désirs et ses
besoins, penser acquérir son autonomie
financière... elle risque de retourner en
moyenne sept fois avec Charles. Elle sera
violentée en moyenne 35 fois avant d'ap-
peler la police et ses filles seront peut-être
violentées par leurs amis dès leur adoles-
cence.!...)

Mais 10 années de travail sur le terrain
ne m'ont pas encore désabusée. Quand
ie vois une femme victime de violence se
reprendre en main et abandonner dans
un recoin de son passé un lourd manteau
de culpabilité, de honte et de soumission,
je suis encore ébahie de la transformation
— même si cela a nécessité des heures
d'entrevues étalées parfois sur plusieurs
années.

Moi aussi, je voudrais être «en marche
vers le pardon et la lumière», mais tant
qu'il y aura des hommes abuseurs et des
pères incestueux, je pense que j'ai encore
un long chemin à parcourir. ^
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Hélène Tremblay, une des rares chauffeures de la STCU

DES MÉTIERS
ÉLECTRISANTS

vec la victoire juridique
d'Action travail des
femmes (ATF), en août
1984, les Chemins de
fers nationaux (CN) se

sont vu imposer par le Tribunal canadien
du travail un programme d'accès à l'égali-
té de l'emploi pour les femmes. Le CN a
cependant contesté cette décision et le li-
tige s'est rendu jusqu'au plus haut tribu-
nal du pays. La Cour suprême a entendu
la cause en novembre dernier et ATF es-
père que le jugement sera rendu au cours
de l'année.

Dominique Leclerc, d'ATF, rappelle
qu'au lendemain de la victoire de 1984,
une autre grande entreprise d'état,
Hydro-Québec, s'était empressée de ré-
gulariser sa situation et avait contacté
ATF afin que le groupe l'aide à élargir son
bassin de femmes désireuses d'occuper
des emplois non traditionnels. Comme
quoi les jugements exemplaires ont un
certain impact...

C'est ainsi que... deux ans plus tard,
soit en avril prochain, Hydro-Québec en-

treprendra un projet-pilote qui permettra
à 12 femmes d'êtres formées pour deve-
nir monteuses de ligne. Durant cette ex-
périence, dont la compagnie suivra au-
tant les aspects techniques qu'humains,
ces femmes seront regroupées (à six) plu-
tôt qu'isolées dans des groupes d'hom-
mes, mais leur formation se déroulera se-
lon le cheminement normal. Louise
Malo, coordonnatrice du programme
d'égalité des chances à Hydro-Québec,
croit que cette expérience permettra
d'évaluer les obstacles réels et de corri-
ger, s'il y a lieu, les méthodes de travail,
les équipements et les modes de gestion.
L'entreprise compte plus de 5 400
employé-e-s dans la catégorie «métiers»,
dont 26 femmes seulement.

Dominique Leclerc nous apprend aussi
qu'à la Société de transport de la commu-
nauté urbaine de Montréal (STCUM) —
une autre compagnie «délinquante» —,
le femmes discriminées pour les postes
de chauffeures d'autobus commencent à
être rappelées. Le dossier est suivi par
ATF.

JOHANNE LESSARD
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LE TABAC
TUE
TOUJOURS

F n plus d'assécher la peau,
de provoquer des rides
précoces ou de causer

1 l'apparition de «pattes
d'oie», la cigarette est le

moyen le plus efficace pour abréger la vie
du-de la fumeur-euse et celle de son en-
tourage. Vous le saviez déjà. Maissaviez-
vous aussi que, selon le Dr Gervais, pneu-
monologue à l'Hôpital Notre-Dame de
Montréal, le cancer du poumon a fait au-
tant de victimes chez les femmes en 1986
que le cancer du sein, qui détenait
jusque-là la palme des causes de décès
chez les femmes?

Chaque cigarette réduit l'espérance de
vie de 5,5 minutes. Dès l'âge de 25 ans, la
personne qui s'adonne à ce vice à raison
d'un paquet de cigarettes par jour réduit
sa vie de 4,6 années. Pour les femmes, la
combinaison cigarettes et anovulants se
révèle quasi mortelle: elle augmente de
1 000 % les risques de mortalité et multi-
plie par près de 20 % les risques d'acci-
dents cardiovasculaires.

En plus de devoir supporter les désa-
gréments causés par la cigarette des au-
tres, les non-fumeur-euse-s se voient
exposé-e-s aux mêmes dangers. En effet,
la «cigarette des autres» est maintenant
la première cause de cancers du poumon
chez les non-fumeur-euse-s, prévalant
sur les facteurs environnementaux et les
conditions de travail.

Enfin, le risque de cancer pour les en-
fants de fumeur-euse-s serait de 50 %
plus élevé là où se fument dix cigarettes
quotidiennes. (Source: Le Devoir
16/01/87) - J.L.

ATTENTION
AU POING FINAL!

L a finale annuelle du
championnat profes-
sionnel de football amé-
ricain, le Super Bowl,
est l'événement le plus

télévisé au monde après les Jeux Olympi-
ques et la Coupe du monde de soccer.
C'est aussi un cauchemar pour les fem-
mes américaines. Après chaque match
hebdomadaire, les centres d'accueil pour
femmes battues notent une augmenta-
tion sensible des appels, mais après la fi-
nale, les demandes de secours grimpent
en flèche.

C'est bien connu: un homme prédispo-
sé à l'agressivité va devenir plus agressif
s'il regarde quelque chose de violent. Se-

lon les experts, le football américain, ha-
bituellement très violent, exacerbe
l'agressivité des hommes envers leur
épouse. Ajoutez les effets combinés de
l'alcool et de la déception lorsque l'équi-
pe favorite est vaincue: le point final peut
être meurtrier.

Dans les centres d'accueil pour fem-
mes battues, on conseille aux femmes de
quitter la maison ou de se réfugier dans
une autre pièce lors des matches... sur-
tout lorsque le pointage n'est pas en fa-
veur de l'équipe soutenue par le pôvre
mari violent. Les finales de hockey sont-
elles, au Québec et au Canada, aussi ca-
tastrophiques? (Source: La Presse
24/1/87) - J . L .

UN DIMANCHE
À LA CAMPAGNE

a jouer dehors! Bien des
parents ont sommé
leurs enfants de délais-
ser la télé du samedi et
d'aller jouer dehors.

Moi, je n'avais pas besoin qu'on me le di-
se. Été comme hiver, j'étais la première à
mettre le nez dehors à la première journée
de congé. Alors quand j'ai reçu la brochu-
re du Réseau plein air, intitulée Changez
d'air, qui faisait la promotion des loisirs
d'hiver en base de plein air, j'ai vraiment
eu le goût de profiter d'un week-end de
plein air à la campagne.

J'associais les bases de plein air à des
camps de vacances pour enfants. Je me
trompais. Les bases de plein air s'adres-
sent aux adultes, aux familles et aux
groupes qui recherchent l'accessibilité à
la nature, dans un encadrement souple.
Les client-e-s des bases de plein air sont
jeunes: 78% ont moins de 36 ans. Et la fa-
mille y a sa place: près de 32% de la clien-
tèle est familiale (selon les chiffres du mi-
nistère du Loisir, de la Chasse et de la
Pêche)! Leforfaitest unique: il comprend
l'hébergement, la restauration, l'anima-

tion et l'équipement, à un prix très abor-
dable (164 $ pour 2 jours, 2 adultes et 1
enfant).

J'ai opté pour un week-end à la base
Plein Air Carrefour, située à L'Avenir,
une petite municipalité à quelques kilo-
mètres de Drummondville. C'est l'une
des bases du Réseau qui accueille les
tout-petits et met une garderie à leur dis-
position. Et, détail non négligeable, on y
permet aux parents de prolonger leur soi-
rée après 21 h en proposant un service de
garde.

Comme les autres, Carrefour offre plu-
sieurs activités accessibles à tous et à
toutes: ski de randonnée et excursions
guidées, raquette et interprétation de la
nature, randonnées en charrette et visite
des sites avoisinants, patinage, glissade.

Moi, j'ai passé une excellente fin de se-
maine. Mon chum et mon fils aussi. Sé-
rieusement, j'ai pu constater que le pro-
duit plaît et répond bien aux besoins des
gens qui désirent sortir de la ville, histoire
de changer d'air. Alors, si vous voulez en
savoir plus sur les bases du Réseau plein
air, il suffit de composer le (514) 252-3007
ouïe 1-800 361 -4784 (sans frais). - J.L.
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LA BONNE VOIE

X
ne femme enceinte de
cinq mois conduisait son
véhicule sur une voie de
l'autoroutede Santa Ana,
Californie, réservée aux

voitures transportant plus d'un passager.
Arrêtée par la police, elle a reçu une
amende de 52 $ US pour avoir contreve-
nu aux règlements. Elle a contesté cette
amende, alléguant qu'elle n'était pas
seule... et elle a gagné. La justice a en ef-
fet conclu que son foetus était un enfant
au sens de la loi californienne! — J.L.

L a réforme de la loi de la
famille, en 1981, a re-
connu l'égalité des con-
joints devant les res-
ponsabilités parentales

et l'ensemble des charges de la famille.
Cette réforme a également créé la presta-
tion compensatoire dont le but était de
compenser l'apport d'un conjoint à l'enri-
chissement de l'autre.

A l'époque, des groupes de femmes
avaient fait pression auprès du législateur
pour que les articles de loi prévoient très
explicitement que le travail au foyer puis-
se être considéré comme une contribu-
tion à l'enrichissement du conjoint tra-
vaillant à l'extérieur. Malheureusement,
la rédaction des articles est restée défi
ciente et les tribunaux ont depuis confir-
mé les appréhensions des femmes: un ju-
gement de la Cour d'appel vient de
conclure que le travail au foyer ne peut en
lui-même constituer un enrichissement
au patrimoine de l'autre conjoint. Et paf !

Dans le but de corriger ces failles du
Code civil, un groupe d'avocates, de pro-
fesseures et de travailleuses sociales ont
formé le Projet Partage. Elles réclament
essentiellement le partage des biens fa-
miliaux lors du divorce, indépendam-
ment du régime matrimonial.

Le projet recommande entre autres: de
créer des biens dits familiaux compre-

OÙ EST LA DOUCE MOITIÉ?
nant la(les) résidence(s) familiale(s) et se-
condaire(s), la(les) voiture(s), les meu-
bles, les objets d'art, tout autre bien
servant à l'usage de la famille ainsi que les
fonds de pension; de prévoir leur partage
en parts égales entre les époux; de modi-
fier les dispositions relatives à la résiden-
ce familiale pour qu'elle soit considérée
comme un bien familial sous tous les régi-
mes, sans possibilité de se soustraire à
cette règle par voie de contrat de maria-
ge; de reconnaître que tous les autres
biens familiaux soient partagés en parts
égales, à moins qu'on ne les exclue ex-
pressément par contrat de mariage s'ils
ont été acquis avant le mariage ou qu'on
les exclue expressément au moment de
l'achat.

En novembre, la Fédération des fem-
mes du Québec ( FFQ) a appuyé les objec-
tifs du Projet Partage et demandé au gou-
vernement d'apporter rapidement des
amendements au Code civil. D'autant
plus que la nouvelle loi sur le divorce, en-
trée en vigueur en juin 1986, permet à l'un
des conjoints de demander le divorce
sans motif accusatoire. Et que lorsqu'il y
a contestation de la part de l'autre con-
joint, elle porte sur les mesures accessoi-
res (pension, garde des enfants, etc.), in-
cluant les prestations compensatoires.
(Source: FFQ, décembre 1986)

-J .L .

LE COLLEGE
MARIE-VICTORIN

LE MINISTÈRE
DE L'ÉDUCATION
(D.C.C.)

vous invitent

m mi uiiiiiiiiiimiiiiitMiimiiiiiHiiiMiiinuui

À SUIVRE LE COURS MECANIQUE AUTOMOBILE

presse

le lundi et le jeudi dès le 9 mars 1967

À ASSISTER A UNE CONFERENCE
prononcée par Monsieur Claude Martin, directeur
ad|Oint du Service de la protection du consommateur
du C A A (Club automobile) au Collège Marie- vïctorin
le mercredi 1 " avril 1987 — Coût: 3$

À PARTICIPER A DES ATELIERS PRATIQUES
en petits groupes au Centre de vérification du C.A.A.
à Montréal entre le 13 et le 24 avril 1987

RENSEIGNEMENTS, DEPLIANTS, RESERVATIONS :
Collège Marie-Victorin 325-0150 poste 2382 ou 2274
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LA FAMILLE SELON JACK EPPl
nuelle des premiers mi-

i nistres provinciaux, en
A novembre, Brian Mul-

— H -«^1 roney déclarait que le
dossier des services de garde était priori-
taire et il s'engageait, pour 1987, à allouer
des fonds supplémentaires dans les servi-
ces de garde au Canada.

En janvier, toujours à propos des servi-
ces de garde, le ministre fédéral de Santé
et Bien-Ëtre social, Jack Epp, déclarait
que les parents sont les personnes les
plus compétentes pour élever leurs en-
fants. Voulait-il dire que les services de
garde constituent une menace pour la fa-
mille? Et qu'il ne fallait pas s'attendre à de
nouveaux crédits dans le budget Wilson
de 1987?

La Fédération des femmes du Québec
( FFQ) a craint que oui. Elle s'est donc em-
pressée de réagir par lettre aux propos du
ministre: «Doit-on vous rappeler ici que
vos arguments contre les services de gar-
de — menace à la famille, noyau de la so-
ciété, et coût prohibitif — sont exacte-
ment ceux dont on se servait au XIXe

siècle contre la création des écoles publi-
ques et l'enseignement universel?»

La FFQ a de nouveau démontré que les
conditions de travail des Québécois-es ne

sont plus compatibles avec les change-
ments survenus dans les familles: actuel-
lement, 57 % des mères d'un enfant de
moins de six ans travaillent et 11 % des
familles n'ont qu'un seul parent. L'État et
l'entreprise privée freinent le désir des
femmes et des hommes qui veulent des
enfants en refusant de considérer les res-
ponsabilités parentales de leurs employé-
e-s. La FFQ a de plus rappelé l'urgence
d'adopter, à tous les paliers gouverne-
mentaux, des politiques de soutien à la
famille — dont les services de garde. En
conclusion, elle a souligné au ministre
Epp, qui se préoccupe tant de la famille,
que «c'est en la laissant à elle-même
qu'elle s'éteindra et que le meilleur gage
de son essor futur, c'est de la soutenir... »

À la fin de janvier 87, il n'était toujours
pas certain que des crédits supplémentai-
res seraient alloués aux services de garde
dans le prochain budget Wilson, malgré
les promesses de Mulroney. Or, selon la
ministre manitobaine Muriel Smith,
«s'engager à améliorer le système des
garderies sans y allouer plus de fonds ne
donne pas grand-chose». En 1984-85, le
fédéral a dépensé 224 millions $ dans les
services de garde au Canada; selon ma-
dame Smith, il en faudrait 300 mil-
lions cette année.

Rappelons que le Québec ne reçoit du

fédéral que 31 % des sommes investies
dans ses services de garde contre 45 %
pour l'Ontario. Le Québec a d'ailleurs mis
sur pied un comité consultatif dont le
mandat est de revoir le développement et
le financement de ses services de garde,
qui ne comblent actuellement que 15 %
des besoins réels des parents. (Source:
La Presse, 28/11/86, 23/1/87, 24 1 87)
- J.L.

• UN PLAISIR POUR SOI
ET... LES AUTRES

CADEAUX, BIJOUX, VÊTEMENTS
4578 A PAPINEAU. MONTREAL, OC

H2H 1V3 525-0555

NOUVELLE COLLECTION
POUR HOMMES
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INVITATIONS

LE COMITE QUE
BÉCOIS FEMMES
ET DÉVELOPPE-
MENT organise du 3

au 24 mars sa deuxième tournée de soli-
darité internationale. Quatre invitées
d'Haïti, de Colombie, d'Afrique du Sud
et de la Palestine parcourront le Québec
pour rencontrer des femmes d'ici, elles
aussi impliquées dans des luttes et des
projets pour défier l'appauvrissement.
Soirée d'ouverture le 6 mars et colloque
le 21 mars, à Montréal. Info.: Louise
Bessette au (514) 842-1024.

LE CENTRE D'ÉTUDES
ARABES POUR LE DÉVELOPPE-
MENT accueillera, du 10 au 26 mars,
madame Rita Giacam, Palestinienne
professeure au département de biologie
et de biochimie et coordonnatrice de la
santé communautaire à l'Université Bir
Zeit, en Cisjordanie, pour une tournée
de conférences au Québec et en Onta-
rio. Elle parlera de santé, des femmes,
des mouvements populaires et des ré-
cents développements en Cisjordanie et
à Gaza. Elle donnera une conférence pu-
blique intitulée «Palestine: le mouve-
ment populaire face à l'occupation» le
19 mars à 19 h au Centre Saint-Pierre,
1212, rue Panet, salle 100, Montréal. In-
fo.: (514)288-3412.

LA MAISON PRÉLUDE de
Laval est présentement en campagne de
financement en vue d'amasser des
fonds pour les femmes et enfants victi-
mes de violence familiale. Son objectif
est de 40 000 $. Dans le cadre de cette
campagne qui se poursuivra jusqu'à la
mi-avril, elle invite les personnes et
groupes intéressé-e-s à un souper-
bénéfice, présidé par Lise Bacon, minis-
tre des Affaires culturelles, le 2 mars, au

Restaurant Casa Bella, marché 440 à La-
val. Coût: 100 $ du couvert. Info.: Diane
Beauchamp au (514) 682 3050.

LE COLLECTIF DE
RECHERCHE ET D'INTERVENTION
COMMUNAUTAIRE DU BUREAU
DE CONSULTATION JEUNESSE in-
vite t ou tes les intervenant-e-s, parent-
e-s et bénévoles impliqué-e-s dans une
démarche d'accompagnement auprès
des jeunes de 12 à 25 ans à différents sé-
minaires. Les 12, 13 et 14 mars: «Prati-
ques d'intervention»; les 19, 20 et 21
mars: «Les Drogues et l'alcool», les 26,
27 et 28 mars: «Les Jeunes et la sexuali-
té»; les 2, 3 et 4 avril: «Nouvelles Dro-
gues et nouveaux comportements»; les
15, 16 et 17 mai; «Stratégies et action
communautaire». Date limite d'inscrip-
tion: 10 jours avant la tenue du séminai-
re. Info.: Alice Dionneau (514)
844-0010.

PUBLICATIONS

LE COMITÉ DE LA
CONDITION FÉMI-
NINE DELA CSN
vient de produire une

brochure qui porte sur le harcèlement
sexuel au travail et qui s'intitule La Sain-
te Paix. Cet outil de réflexion, de dis-
cussion et d'intervention s'adresse aux
femmes victimes ou témoins de harcèle-
ment sexuel. On peut se la procurer en
communiquant avec le Centre de docu-
mentation de la CSN au (514) 598-2151.
Coût: 2 $.

LE MINISTÈRE DE
L'ÉDUCA-

TION DU QUÉBEC a publié récem-
ment une brochure visant à encourager
les adolescentes à s'orienter vers des
emplois non traditionnels. À chacune
son métier raconte l'histoire d'une
vingtaine de travailleuses qui occupent
des postes non traditionnels et présente
des modèles concrets de femmes qui in-
novent dans le secteur de la formation et
de l'emploi. On peut en obtenir un
exemplaire en composant le (418)
643-3241.

INFORMATION-
RESSOURCES

FEMMES ET LOGEMENT a produit
un outil d'animation concernant les pro-

blèmes de harcèlement et de discrimina-
tion que subissent les femmes locatai
res. Disponible aux bureaux
d'information-ressources femmes et lo-
gement, 5675, rue Lafond, Montréal
H1X 2X6. Coût: 2,50 $ plus 0,75 $ pour
les frais postaux. Info.: (514)721-3693.

L'ACEF-CENTRE, une asso-
ciation

de consommateur-trice-s, met les fem-
mes en garde contre le danger que peut
représenter le Centre universel du Ver-
seau, organisme de croissance person-
nelle. Dans sa revue S'EN SORTIR de
décembre, sept femmes ex-bénévoles
du Centre racontent comment elles ont
été amenées à entrer dans les rouages
du Centre, et comment cette expérience
les a traumatisées. On peut se procurer
gratuitement ce numéro en téléphonant
au 1418) 598-7288.

LE BUREAU DE
CONSULTA-

TION JEUNESSE vient de produire une
bande dessinée qui s'adresse aux jeunes
et à ceux et celles qui évoluent auprès
d'eux. Si boulot m'était conté... ra-
conte ce que cinq jeunes adultes ont à
dire sur les questions de chômage et
propose des outils pour leur faciliter l'ac-
cès au marché du travail. On peut se la
procurer à la Fondation Jeunesse 2000,
420, rue Saint-Paul Est, Montréal H2Y
1H4, ou en composant le (514) 844-
1737. Coût: 5 $ .

Divers Le Centre cana-
dien d'études et
de coopération
internationale

(CECI) cherche: 1 - Une co-cheffe de la
section Développement communautaire
et animation féminine, pour un poste à
Nioro, au Mali. Formation en sciences
sociales ou économiques. Contrat de
deux ans. 2— Une coordonnatrice du
volet organisation socio-économique.
Formation socio-économique, agro-
économique ou en économie rurale et
une expérience de coopération interna-
tionale. Contrat de 16 mois. Envoyer son
curriculum vitae au CECI, Banque de
candidats (LVR), 4824, Ch. de la Côte-
des-Neiges, Montréal H3V 1G4. Info:
(514)938-1999.

FEMMES ET INFIRMIERS
On a lait un bout de chemin ENSEMBLE...
ENSEMBLE... on va CONTINUER!

Fédération Québécoise des Infirmières et Infirmiers
1067. St-Oems. Montréal H2X 3J3 — (514) 842-5255
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OÙ FÊTER LE HUIT MARS?

JEUDI 5 MARS
A MONTREAL
21 h — Rosa Luxem-
burg, le dernier film de
Margarethe von Trot-
ta, en avant-première

au Cinéma Outremont.
Présenté par La Vie en rose qui fête ses
sept ans et offre, après la projection, vin et
brin de causette. Entrée: 7$.

VENDREDI 6 MARS
A MONTREAL
14 h — Marie-Claire Séguin en

spectacle au Cégep Maisonneuve, entrée
gratuite, service de bus, garderie sur pla-
ce. Organisé par La Marie Debout: (514)
255-1304.

17 h - Voisines on fête, au Centre des
femmes du Plateau Mont-Royal: souper
communautaire suivi d'animation, théâtre,
etc. Info.: (514)526-4146.

SAMEDI 7 MARS
A MONTREAL
20 h — Suzanne Jacob en spec-

tacle à la Maison de la culture Maisonneu-

ve, 4120, rue Ontario Est. Info.: (514)
872-2200

Soirée — Fête au «Y» des fem-
mes: spectacles féministes, danse, bar.
Ouvert à toutes, entrée 3 $. Au YWCA,
1355, boul. Dorchester Ouest: (514) 866-
9941, poste 43.

A QUEBEC
14 h — Notre futur: ateliers de

discussion et d'information ouverts à tou-
tes, sur le thème de l'avenir des femmes.
Tout l'après-midi au siège de la CSN, 155,
boul. Charest Est. Info.: (418) 647-5834.

Soirée — Souper et activités cul-
turelles. Entrée et garderie gratuites, tou-
jours au siège de la CSN.

DIMANCHE 8 MARS
A MONTREAL
9henv. — Déjeuner rencontre

avec Lise Payette ou Marie Cardinal (in-
vitée à confirmer), à la Maison de la cultu-
re du Plateau Mont-Royal. Organisé par La
Marie Debout: (514) 255-1304.

9 h 30 à 11 h 30 - Deux ateliers
organisés par le Conseil central de la
CSN, ouverts à toutes: « Les Revendica-
tions des groupes de femmes» et «Les
Femmes et le pouvoir politique». À l'Hôtel
Méridien. Info.: (514) 598-2007.

10 h — Brunch au Centre des
femmes de Montréal: invitées d'hon-
neur, rencontres, films et autres activités
sur le thème de «L'internationale des fem-
mes». Info.: (514)842-1066.

11 h 30 à 15 h — «On avance,
beau temps, mauvais temps»: brunch
monstre organisé par le Conseil central
de la CSN. Buffet, animation, musique de
chambre, interventions. Entrée 7 $. Info.:
(514) 598-2007.

11 h 30 - Grande Marche or-
ganisée par le Montreal's Women Coali-
tion. Départ de la rue Jeanne-Mance de-
vant la Place des Arts à midi, pour arriver
au Carré Dominion vers 13 h 30. Info.:
Francine Mayer, au «Y» des femmes, (514)
866-9941, poste 43.

14 h à 18 h — Foire d' informa-
t ion au YWCA, 1355, boul. Dorchester
Ouest: 40 groupes de femmes seront pré-
sents (action politique, développement,
santé, ethnies, etc.). Entrée gratuite, gar-
derie sur place. Info. : (514) 866-9941.

A JULIETTE
10 h à 17 h 30 - Fête et activités

au Cégep de Joliette: brunch à 11 h, ate-
liers, forums et kiosques d'information
tout l'après-midi. Ouvert aux femmes, en-
trée gratuite. Organisé par la CSN: (514)
759-0762.

Cette année, bien des activités
autour du 8 mars se déroulent plutôt dans
les quartiers et les régions, de façon locale
et décentralisée. À surveiller, pour être sû-
re de ne rien manquer: les Centres de fem-
mes, les Maisons de la culture, les annon-
ces dans les journaux de quartier, etc.

{POUR CHANGER D'AIR
UNE BASE DE PLEIN AIR

I OFFRANT LE PLEIN ÊTRE

ci cobpu/c

I

LES FORFAITS COMPRENNENT :
- HÉBERGEMENT
- REPAS
- ATELIERS CORPORELS

SÉJOURS SPÉCIFIQUES :
• EN MARS , DANSE CONTACT,
HATHA-YOGA, POLARITÉ.
TAÏ CHI - (1 JR)
MASSAGE ORIENTAL - (2 JRS)
• EN AVRIL ; LA SANTÉ PAR
LES APPROCHES CORPORELLES
(COLLOQUE 3 JRS)
• EN MAI ; TECHNIQUES DE
RELAXATION, GYMNASTIQUE
DOUCE - (1 JR)
INITIATION AUX RÊVES - (2 JRS)

Ici cobou/c
BASE DE PLEIN AIR
ST-DONAT
(819) 424-2552

....>;>•; C'est dans le processus de
reproduction humaine dans sa totalité que s'ar-
ticule l'idéologie de la suprématie mâle En
comprenant mieux ce processus de la repro-
duction, qui est à l'origine de leur oppression,
les femmes pourront commencer à entrevoir
leur potentiel et leur propre libération
Un livre essentiel à la théorie féministe

les éditions du remue-ménage
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TOUT CE QUE VOUS N'AVEZ JAMAIS VOULU SAVOIR

SUR VOTRE DÉCLARATION D'IMPÔT
ET QUE VOUS AURIEZ EU INTÉRÊTÀ DEMANDER!

£ 'l Bu/anne est dê-
^^J • chez
^^^^^k • en pleine
• ^^^^BB'-TIS1-' de larmes.
L W MCoinpicikv on
^«4->^ •\enaitdelahold-

I Super Non, pas
^ ^ ^ | ^ ^ ^ ^ | t 1 . 1 1 1 s s.i maison,
dans son porte-feuille. C'était
écrit en toutes lettres (en chif-
fres plutôt) au bas de sa déclara-
tion d'impôt.

Louise Dulude. présidente du
Comité canadien d'action sur le
statut de la femme, a déjà dit que
«si les gens savaient ce qu'il y a
dans le système fiscal, il y aurait
une révolution... de femmes
surtout!1" Eh bien, ayant décou-
vert ce soir-là, au prix de longs
et laborieux calculs, que les ré-
cents budgets avaient renforcé
les mesures fiscales favorables
aux hommes (et aux riches) au
détriment de celles qui amélio-
rent le sort des femmes (et des
pauvres). Suzanne et moi étions
mûres pour la faire, la révolu-
tion.

Ça tombait bien puisque les
groupes de femmes et certains
groupes populaires font de la
fiscalité leur cheval de bataille
numéro 1 cette année. Comités
syndicaux de condition fémini-
ne, associations de familles mo-
noparentales, groupes d'assis-
tées sociales. Conseil du statut
de la femme ont des proposi-
tions très concrètes pour renver-
ser la vapeur.

J'ai vite compris ce qui avait
mis le feu au c... de Suzanne.
Monoparentale avec un fils de
huit ans, elle a miraculeusement
décroché un boulot chiant à
15 000 $ par année. Comme el-
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MARTINE D'AMOURS

le a l'habitude de dire. Suzanne,
les REÉR et les RÉA, c'est pas
pour elle; elle ne gagne pas as-
sez pour penser à ses vieux
jours. Mais cette année, grâce à
l'effet combiné des mesures fis-
cales entrées en vigueur le 1er
janvier 86, le fisc gruge son re-
venu plus que jamais, et sur un
formulaire plus compliqué que
jamais! Mettons bout à bout
l'exemption personnelle gelée,
l'exemption pour le premier en-
fant d'une famille monoparen-
tale moins substantielle
qu'avant, l'impositon par Qué-
bec des allocations familiales
fédérales, l'obligation de rem-
bourser intégralement les allo-
cations familiales provinciales.
Ajoutons la diminution du cré-
dit de taxes foncières et les nou-
velles taxes à la consommation.
Perte sèche: 498 $.

Évidemment, ça fait dur.
Mais comme j'ai dit à Suzanne,
tout le monde (enfin presque)
sait que dans notre société les
femmes sans hommes sont dis-
criminées. Tiens, je parie que
ma soeur, son mari et leurs deux
petits perdent moins d'argent
qu'elle. Voyons: mon beau-
frère Robert gagne 20 000 $ et
Marie 15 000 $; chacun d'eux
subit le gel de l'exemption per-
sonnelle. Ajoutons 3 000 $ de
frais de garde maintenant dé-
ductibles de son salaire à lui
(c'est pas obligatoire mais c'est
plus avantageux), le rembour-
sement des allocations familia-
le* (encore lui), le crédit foncier
et les taxes à la consommation.
Voilà, j 'ai gagné: le dernier
budget québécois leur fait per-
dre à peine (!) 50 $!

C'est alors que Suzanne a atti-
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ré mon attention sur un détail
qui m'avait échappé. «Ensem-
ble, ils perdent 50 $ mais Ro-
bert paye 1 000 $ d'impôt de
moins qu'avant alors que Marie
en paye 750 $ de plus
qu'avant!» Un détail, quoi!

Sexe et fisc
Tout comme la fierté a une

ville, les mesures fiscales ont un
sexe. À la différence qu'on ne
l'affiche pas à tous les coins de
rue et sur tous les autobus. En
théorie, notre système fiscal
veut que le pourcentage payé en
impôt augmente avec le revenu:
on dit alors qu'il est progressif.
En pratique, cette belle progres-
sivité est largement altérée par
l'existence des abris fiscaux?.
Comme leur nom l'indique, ces
mesures permettent au ou à la
contribuable de mettre une par-
tie de ses revenus «à l'abri» du
fisc, et donc de réduire le mon-
tant des impôts à payer. Elles
peuvent prendre plusieurs for-
mes: déductions (ex: REÉR.
REA), exemptions (ex: person-
nelle, de personne mariée), cré-
dits (ex: d'investissement, de
contribution à des partis politi-
ques), exonérations (ex: des
gains de capital).

Règje générale, les abris fis-
caux profitent aux contribua-
bles à revenus élevés et ceci,
pour deux raisons. Primo, il
faut disposer d'un bon revenu
pour se prévaloir de l'exonéra-
tion des gains de capital (jus-
qu'à 500 000 $). des actions ac-
créditives pour exploration
minière (déductibles à 166 %),
du crédit d'impôt pour investis-
sement ou même pour placer
une somme substantielle en
REÉRouenRÉA.

Secundo, toujours en raison
de la progressivité des tables
d'impôt, les abris fiscaux font
économiser plus d'argent aux
hauts revenus qu'aux bas reve-
nus. Même le système des
exemptions, qui pourrait témoi-
gner d'un souci de justice socia-
le, même les déductions accor-
dées pour les motifs les plus so-
cialement défendables (ex:
déduction pour frais de garde)
n'échappent pas à ce problème.
L'exemption personnelle, par

EXEMPTIONS OU CREDITS?

Valeur des exemptions

Exemption personnelle
Exemption de personne
mariée

Total exemptions

Valeur des crédits
remboursables

Crédit du,
de la contribuable
Crédit, du. de la eonjoint-e

Total crédits
remboursables

Richard
40 000$

1

1

2

1
1

2

412

024

436

160
160

320

$

$

S
S

$

1
15

1

1

1
1

2

SOURCE: Les Femmes et lu fiscalité. UQAM.

>aul
000

081

724

805

160
160

320

$

s
$

s
s

s

juillet

Claire
10 000

956

575

1 531

1 160
1 160

2 320

1485.

$

$

$

$

S
S

$

exemple, fait épargner 1 412 $
d'impôt à Richard qui gagne
40 000 $ par année. 1 081 S à
Paul qui gagne 15 000 S par an-
née et seulement 956 $ à Claire
dont le revenu annuel touche les
10 000 $ (chiffres de 1983)'.
Quant aux travailleuses au foyer
sans revenu propre, elles ne bé-
néficient pas de l'exemption

empoche I économie réalisée
par l'exemption de personne
mariée.

D'autres mesures fiscales,
comme les allocations et les
crédits d'impôt pour enfants
sont beaucoup plus iiistes parce
quelles rapportent le même
personnelle, c'est leur mari qui
montant d'argent à toutes les
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personnes visées. La travailleu-
se au foyer sans revenu propre,
à qui le système d'exemptions
ne rapporte rien, peut profiter
en revanche des allocations fa-
miliales, de l'allocation de dis-
ponibilité et du crédit d'impôt
pour enfants.

Règle générale, quand on
remplace les exemptions par des
crédits, on permet aux faibles
revenus (et aux personnes au
foyer) d'en bénéficier. L'encart
exemptions ou crédits montre ce
que Claire reçoit d'une exemp-
tion et ce qu'elle recevrait d'un
crédit.

Hold-up
À l'inverse, quand on coupe

dans les crédits pour bonifier les
exemptions, on transfère la ri-
chesse des pauvres vers les ri-
ches, et des femmes vers les
hommes. Examinons, à la lu-
mière de ces constats, la perfor-
mance de nos gouvernements.

Dans ses deux derniers bud-
gets. Ottawa a réduit l'exemp-
tion pour enfant à charge et aug-
menté le crédit d'impôt pour
enfant; un bel effort, vraiment.
Le malheur, c'est qu'il a retiré
plus d'argent en exemptions
qu'il n'en a injecté en crédits.
En outre, il a partiellement dé-
sindexé les allocations familia-
les et abaissé le seuil de revenu
familial net. au-dessus duquel
on cesse de recevoir le crédit
d'impôt. Un bel effort mais, au
total, une piètre performance

Québec aurait bien voulu.
conformément aux propositions
de son Lnre blanc sur la fiscali-
té des particuliers, abolir com-
plètement les allocations fami-
liales, pour bien des mères
l'unique chèque recueil propre.
Il n'a pas ose le taire mais il a. à
toutes fins pratiques, remplacé
les allocations par des exemp-
tions Concrètement, depuis
1986. le fisc québécois taxe les
allocations familiales fédérales
et exige le remboursement des
allocations familiales provin-
ciales par le parent qui réclame
l'exemption pour enfant à char-
ge Parallèlement, il reintroduit
les exemptions fiscales pour en-
fants de moins de 16 ans et boni-
tie celles pour entants de 16 ans
et plus. Tout revenu gagné par
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l'entant est par ailleurs déducti-
ble de ces sommes. Performan-
ce zéro.

Dernière générosité: Québec
a augmenté, de 2 000 $ à
3 510 S. la déduction pour frais
de garde pour enfants de moins
de 6 ans... mais a coupé dans
celle pour enfants de 6 à 11 ans
et aboli celle des 12 et 13 ans.
(Assez grands pour se garder
tout seuls, ceux-là!» Cette dé-
duction sera désormais accessi-
ble au parent disposant du reve-
nu le plus élevé (en général le
père). Dans un système où l'on
peut réclamer la déduction pour
frais de garde ou l'allocation de
disponibilité, cette «nouveauté»
fait en sorte que pour un revenu

de 14 000 $ et plus, la déduc-
tion (réclamée par le père) sera
plus payante que l'allocation
(réclamée par la mère). Perfor-
mance moins deux!

-Quatre-vingt pourcent des
déductions contenues dans no-
tre budget favorisent les famil-
les avec enfants! . s'est vanté
notre bon ministre des Finan-
ces. Erreur: en distribuant gé-
néreusement les exemptions,
Québec a surtout enrichi les pè-
res, et spécialement les pères à
hauts revenus. S'il avait fait ser-
vir les mêmes sommes à boni-
fier les allocations familiales, il
aurait accru la marge de ma-
noeuvre des mères.

Personnes à charge

••En tout cas, s'écrie Suzanne,
tout plutôt que de redevenir per-

sonne à charge!» Ouais, elle
n'est pas près d'oublier le temps
où elle était financièrement dé-
pendante de son André. André
ne voulait pas qu'elle travaille
parce que «ça montait ses im-
pôts». Suzanne travaillait quand
même; elle pouvait gagner jus-
qu'à 1 420 $ par année (en dol-
lars de 1985) sans que le fisc di-
minue l'exemption de personne
mariée touchée par André.
Comme elle dit. ça faisait tou-
jours 1 420 $ qu'elle n'était pas
obligée de quêter, 1 420 $
qu'André ne dépensait pas avec
«ses» chums et pour «ses» loi-
sirs.

En 1986, le gouvernement
québécois a même éliminé cette
possibilité de gain minimal:
chaque dollar gagné par une
épouse diminue l'exemption ré-

du nouveau...
LE TEMPS BRÛLE
Marie-Claude Bourdon

un nouveau roman
un nouveau talent
138 pages 9,50 S

une découverte au salon du livre
kiosques 153-154

SARA SAGE
Monique Bosco

132 pages 13.50 S

"Sara... incarne la révolte de la
femme moderne, sa quête de liberté"

Jean Claude Dussault, La Presse 28 juin 1986

confit»1^

Un auteur à l'itinéraire surprenant...
Une joie d'écrire sans restriction...
Des souvenirs d'enfance et d'adolescence
sans trucage qui vous feront vous souvenir
de votre propre enfance.

Voilà LE GOÛT DES CONFITURES
de Bob Oré Abitbol...
112 pages 7,50$

éditions
hurtubise hmh
Itée

7360, boulevard Newman
Ville LaSalle (Québec)
H8N 1X2
Téléphone (514) 364 0323

clamée par son conjoint. Même
chose pour les jeunes: l'an der-
nier, un jeune de plus de 16 ans
pouvait gagner jusqu'à 2 930 S
sans réduire l'exemption pour
enfant à charge touchée par son
parent. Cette année, le premier
sou rapporté par l'adolescent-e
viendra réduire l'exemption.

Le message gouvernemental
est clair: la fiscalité sera fami-
liale ou ne sera pas. Un seul re-
venu, gagné par le chef de fa-
mille et dont dépendent les
autres membres. Pour bien faire
entrer ça dans la tête du monde,
Québec a gelé l'exemption per-
sonnelle de base (gel qui défa-
vorise les couples à deux reve-
nus), augmenté l'exemption de
personne mariée et celle pour
enfant à charge, particulière-
ment pour les étudiant-e-s de ni-
veau post-secondaire.

Ça y est, Suzanne »paranoïe».
Elle pense que le gouvernement
a alourdi son fardeau fiscal de
monoparentale pour l'inciter à
se faire entretenir par n'importe
quel homme. «Est-ce que les
femmes ont le choix entre être
pauvres et autonomes ou moins
pauvres et dépendantes?»,
s'interroge-t-elle d'un air inspi-
ré. «Moins pauvre? C'est même
pas sûr. Suzanne. Rappelle-toi
le quêtageet tout...»

Renverser la vapeur
Toutes les mesures évoquées

plus haut, auxquelles il faudrait
ajouter la hausse des taxes à la
consommation, le maintien des
abris fiscaux, la baisse du taux
d'imposition des hauts salariés
et des entreprises viennent con-
sacrer et renforcer les inégalités
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ROGER

GRENIER
Albert Camus
Soleil et ombre
Une biographie intellectuelle
« Ce livre n'a pas d'autre objet que d'accompagner
Camus dans son itinéraire, et pour ainsi dire pas à
pas. Plutôt que de suivre les plans architecturaux
qu'il se plaisait à composer, il m'a semblé qu'on
retrouverait mieux le courant de l'oeuvre en la
suivant tout simplement du premier au dernier livre,
comme on suit une rivière depuis sa source. »
(R. G.) — En librairie à 19,95$

Aux éditions Gallimard/Lacombe

HISTOIRES
DEBOUCHES

1 LECHAT!

im r^.M K(A'tu.nH:R.\Ni.r

NOËLLE

CHÂTELET
Histoires
de bouches
Récits
Des nouvelles qui montrent combien la nourriture est
présente dans la tragédie, la comédie, la cocasserie ou
Lt simplicité de nos existences. Le lecteur n'oubliera
pas de sitôt Murielle l'anorexique. Marie-Claude la
boulimique ou l'histoire du haricot qui germe dans le
nez d'une petite fille. — En librairie à 25.5OS

Aux éditions Mercure de France





sociales et la dépendance des
femmes et des jeunes.

Selon l'économiste Ruth Ro-
se, les gouvernements cher-
chent à chasser du marché du
travail les femmes ayant une ca-
pacité de gain relativement fai-
ble, de façon à ce qu'elles ne
puissent être considérées com-
me chômeuses. De la même ma-
nière, ils cherchent à éviter que
trop de |eunes soient admissi-
bles à l'aide sociale et découra-
gent même le travail des étu-
diant-e-s lorsque leurs parents
peuvent les prendre en charge.

Des groupes de femmes et des
groupes populaires ont vu que la
pauvreté de leurs membres avait
quelque chose à voir avec la fis-
calité. Derrière la tête commen-
ce à leur trotter l'idée d'une
contre-proposition de réforme
fiscale, basée sur quatre princi-
pes: respect de l'autonomie des
personnes, reconnaissance de
l'apport des femmes à la pro-
duction sociale (notamment par
les soins aux enfants), droit-au

travail rémunéré, préservation
de la dignité humaine

Dans ces milieux, on débat
depuis quelques mois une pro-
position concrète élaborée par
Ruth Rose, du département de
sciences économiques de
l'UQAM. Il s'agit essentielle-
ment de remplacer les exemp-
tions et déductions par un sys-
tème de crédits d'impôt. La
pierre angulaire: uncréditd'im-
pôt personnel remboursable
(2 500$ en dollars de 1986) ac-
cordé à toute personne de 18 ans
et plus, complété au besoin par
d'autres programmes d'assis-
tance (aide sociale, sécurité de
la vieillesse, prêts et bourses
étudiants) et par des crédits
d'impôt ou allocations pour en-
fants (voir encart La proposition
Rose).

Ce système comporte trois
avantages majeurs pour les fem-
mes. D'abord, il est une porte
ouverte sur une fiscalité indivi-
duelle plutôt que familiale. En-
suite il rend le système fiscal

LEXIQUE
Abri fiscal: mesure permettant à un-e contribuable de réduire ses
impôts.

Déduction: élément que la législation fiscale permet de prendre en
considération pour réduire le revenu imposable d"un-e contribua-
ble. Ex: RÉA, déduction pour frais de garde.
Exemption: montant accordé par la loi fiscale afin de réduire le
revenu imposable. Les exemptions sont accordées généralement
afin d'exempter de l'impôt la partie du revenu jugée nécessaire
pour couvrir les besoins essentiels. Ex: exemption personnelle de
base, exemption de personne mariée.

Gain en capital: profit réalisé lors de la vente d'un bien à usage
personnel (exception faite de la résidence principale), d'un bien
personnel désigné ou de tout autre bien utilisé normalement pour
gagner un revenu.

Transfert: sommes versées par l'État aux individu-e-setee. sans
l'obtention en contrepartie de services ou de produits. Ex: presta-
tions d'aide sociale ou du régime des rentes, allocations familia-
les.

Crédit d'impôt (définition révisée par le CSF): réduction d'im-
pôt allouée par le gouvernement soit en fonction de critères démo-
graphiques (ex: crédit d'impôt pour enfants), soit pour encourager
certains comportements (ex: crédit d'impôt pour contributions a
des partis politiques). Le crédit d'impôt sert d'abord à réduire les
impôts à payer. S'il est remboursable, la partie du crédit non utili-
sée pour réduire à zéro les impôts à payer est remboursée au con-
tribuable sous forme de chèque. Si le crédit n'est pas remboursa-
ble, il ne sert qu'à réduire les impôts et ne peut donner lieu à un
remboursement.

Allocation: argent versé aux individu-e-s par les gouvernements
en fonction de certains programmes. Ex: allocation de disponibili-
té, allocation de maternité, allocations familiales

Allocation de disponibilité: allocation versée par le gouverne-
ment du Québec au ou à la parente qui reçoit les allocations fami-
liales pour les enfants de moins de six ans. Cette allocation a pour
objectif son de compenser le ou la parente qui garde l'enfant, soit
d'aider les parents a défrayer la garde. Si on demande l'allocation
de disponibilité, on ne peut déduire les trais de garde.

SOURCE: Ruth Rose et Marie-Thérèse Pontbriand. l.e\ Femmes el
la fiscalité, UQAM, juillet 85.

Alzheimer:
un autre nom
pour la folie

LA MEMOIRE BLESSEE

NUtu<r. Ro

Un appel à la solidarité devant ce qui pourrait
être un nouveau mal du siècle.

Marion Roach, nous décrit avec tendresse le
dernier combat de sa mère. Au tournant de la cin-
quantaine, la maladie d'Alzheimer a frappé cette
femme brillante, l'incarnation même de l'énergie et
de la joie de vivre.

Son livre a ému des millions d'Américains et a
été sélectionné parmi les meilleurs documents de
l'année 1986.

Diffusion Flammarion
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Superbe/
sensée &
satisfaisante.

Une routière allemande
dont la technique et les
performances sont
superbes.
Un prix sensé.

On éprouve une douce satisfaction à posséder une
Jetta. Son intérieur est de très bon goût.
Et ses performances bien équilibrées.
Passez vous satisfaire bientôt.

12,300$
• Seton le pro de déuc suge*ê par le tatwant pou» te modèle
â2poneseiâboiiemarueleà5 vnes«s Léqupemwienopoon.
rrspecTx^guprtctdetlhrasweileirvtspoftKrtensus LjancessoftWBpeuibasMrlepm

.LES AUTOMOBILES^

plus équitable puisque les cré-
dits profitent aux revenus fai-
bles comme aux revenus élevés.
Il rend en outre moins de monde
dépendant des programmes
d'assistance, et au premier chef
de l'aide sociale. Alors que le
système actuel maintient ses
«bénéficiaires» dans la misère et
les -désincite» à travailler en
leur enlevant la presque totalité
des revenus de travail, la propo-
sition réduit la part de contrôle
de l'aide sociale et facilite une
transition vers le travail, à con-
dition bien sûr que des emplois
se créent!

Enfin, et surtout, la proposi-
tion de Ruth Rose se défend très
bien politiquement puisqu'elle
ne coûterait rien, les crédits
étant financés par l'élimination
des exemptions, des déductions
et d'une partie des programmes
d'assistance actuels. Jusqu'ici,
plusieurs groupes de femmes.
de familles monoparentales et
d'assistées sociales s'entendent
sur l'essentiel du projet, tout en
discutant certaines modalités.
Par exemple, certaines vou-
draient que les crédits d'impôt
pour enfants soient attribués aux
mères plutôt que partagés entre
les deux parents. D'autres sont
d'accord avec l'objectif de ré-
duire la dépendance à l'égard de
l'aide sociale mais voudraient
qu'il n'y ait pas d'impôt à payer

pour les revenus inférieurs au
seuil de pauvreté. Plusieurs
soulignent que les gouverne-
ments devraient sabrer dans les
abris Fiscaux et augmenter la
contribution des entreprises.

Bref, cette proposition consti-
tue une porte ouverte, une base
de redistribution du trésor fiscal
dont certains éléments pour-
raient encore être bonifiés.
Mais c'est un bon début, n'est-
ce pas. Suzanne ' * v /

1 Tiré du vidéofi$c = Egalité pro-
duit par le Conseil du statut de la
femme. Lin bon outil pour compren-
dre la fiscalité.
2 Voir lexique d-joint.
3. Voir aussi la brochure Les Fem-
mes cl la fiscalité (où sont puisés
plusieurs exemples du présent tex-
te). UQAM, juillet 14X5.

Fi$c-Égalité
Le vidéo FiSc-Égalitê animé par
Lise Lebel et vulgarisant la fiscali-
té et ses composantes, sera télédif-
fusé par Radio-Québec le lundi 2
mars 1987 à 14 h 30 et le vendredi
6 mars à 11 h 30. Répondant aux
questions des femmes, les invité-e-
s Alain Dubuc, Carole Wallace,
Lesley Lee et Louise Dulude expli-
quent ce qu'est notre système fis-
cal et... ce qu'il devrait être. On
peut emprunter ce document à la
Cinémathèque du ministère des
Communications, au 1601, boul.
Hamel Ouest, Québec, GIN 4Y7.
Durée: 25 min. 12 sec. Format U-
MATIC \ , Betamax ou VHS Vt
po. On doit faire une demande
écrite, précisant la date de prêt, le
format du support.

LA PROPOSITION ROSE

5441 ST. HUBERT ST. MONTREAL 274-5471

Pour chaque adulte: un crédit personnel remboursable de
2 500 S (dollars de 1986). qui remplace l'exemption personnelle
de base, l'exemption de personne mariée et l'exemption pour per-
sonne à charge de 18 ans et plus.

Pour chaque enfant: un crédit d'impôt universel de 600 $. plus
un crédit d'impôt sélectif de 800 $, accessible aux faibles et
moyens revenus. Ces crédits remplaceraient les actuelles alloca-
tions familiales, le crédit d'impôt du fédéral et les exemptions
pour enfants à charge.

On pourrait soit ne pas imposer les eredits-enfants, soit les attri-
buer et les imposer à parts égales entre les deux conjoints. Dans le
cas des familles monoparentales, en imposer seulement la moitié.

Une base de revenu minimum garanti: remplacer les prestations
actuelles par le crédit personnel, additionné d'une aide sociale
moins substantielle, d'un taux de prélèvement par l'État de 50 %
des gains nets reçus d'un emploi, et d'un déplacement de l'échelle
de taxation.

EXEMPLE: la prestation actuelle pour un adulte et deux enfants
(7 908 $ en dollars de 1986) serait remplacée par: le crédit per-
sonnel. 2 500 S, plus une prestation d'aide sociale réduite,
5 408 $. Total: 7 908 $.

Si la cheffe de famille travaillait au salaire hebdomadaire net de
100 $. l'aide sociale lui retirerait non plus 100 $ mais 47 $(100 $
moins 6 % de dépenses reliées à l'emploi, divisé par deux). Elle
augmenterait ainsi son revenu annuel de 2 756 $. pour un total de
10 664$.
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TOUTE UNE INVITATION!

r

Le 5 mars, venez assister avec l'équipe de LA VIE EN ROSE à l'avant-premiè-
re de ROSA LUXEMBURG, le dernier film de Margarethe Von Trotta. Du
même coup, nous célébrerons ensemble la journée internationale des fem-
mes et le 7ième anniversaire de votre magazine préféré. Après la projection,
nous offrirons un verre et un brin de causette.

Pour ne pas oublier cette triple invitation, inscrivez nous dès maintenant à
votre agenda: LE 5 MARS À 21 H. AU CINÉMA OUTREMONT. Billet: 7 $.

, Nous sommes heureuses de vous annoncer que la moitié des bénéfices des
| entrées ira à la maison LE PRÉLUDE qui accueille des femmes et des enfants
| victimes de violence.

0 Vous pouvez vous procurer vos billets dès maintenant au Cinéma Outre
1 mont. Venez en grand nombre.
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IÉBÉCOISES
SENT

A LA MATERNI
ont-elles plus nombreuses qu'avant,

les femmes qui refusent volontairement de
devenir mères? Pas vraiment. Mais plus
visibles, ça oui. Ni religieuses, ni «vieilles
filles», elles choisissent lucidement, cl elles
en parlent. Ce qui demande encore un cer-
tain courage, tant ce choix est subversif et
encore interprété comme un véritable crime
de lèse-malcrnilé

Qui sont ces femmes? Obéissent-elles à
des motivations intimes ou rationnelles, pri-
vées ou politiques? Enfanteraient-elles si les
conditions sociales, la fiscalité cl l'organi-
sation du travail étaient moins défavorables
.m \ mères?

En ce mois de mars 1987 — celui de son
septième anniversaire — La Vie en rose
vous révèle, en exclusivité, les résultats
d'une recherche menée récemment par la
psychologue Marlènc Carmcl auprès de 391
Québécoises. À ses propos recueillis par
Louise Bcsscttc, s'ajoutent les témoignages

de quatre «coupables de lèse-maternité»
interrogées par Diane Poitras.

Mais il y a plus: cette enquête n'est que
le premier volet d'une série consacrée par
La Vie en rose à la maternité. En mai, ce
seront les mères — ces super-femmes invo-
lontaires — qui vous diront ce qu'elles veu-
lent, de l'Etal cl du marché du travail,
comme politiques Familiales cl mesures de
soutien. Au cours des mois suivants, vous
lirez aussi «celles qui font des enfants à 13,
14 ou 16 ans» et «celles qui en veulent à tout
prix»... quitte à recourir à leurs risques aux
nouvelles technologies de la reproduction.

Mères ou non. ne nous épargnez pas
entre-temps \us commentaires ei sugges-
tions. 'Nous aurons les enfants que nous
voudrons», affirmions-nous vers 1975-76,
au plus fort de la lutte pour l'avortement et
la contraception libres et gratuits. «Et à nos
conditions seulement...», pourrions-nous
ajouter en 1987. - F.G. L
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EIstime-toi chanceuse si tu recueil-
les cent réponses!», lui avait dit son direc-
teur de thèse. MarlèneCarmel. étudiante en
psychologie sociale à Moncton. voulait
pourtant savoir: qui sont ces femmes qui ne
veulent pas d'enfant, et qu'est-ce qui a moti-
vé leur choix? Elle en avait même fait le su-
jet de sa thèse de maîtrise. Mais ces
Québécoises-là oseraient-elles se manifes-
ter, se faire connaître, elles qui. par leur re-
fus de la maternité, dérangent et bousculent
encore aujourd'hui les idées reçues les plus
profondément enracinées?

Marlène Carmel a bien fait de s'entêter.
Elle a d'abord diffusé des annonces dans
une vingtaine de revues (La Gazette des
femmes. La Vie en rose, Nursing-Québec,
les bulletins de I AFÉAS et du Cercle des
Fermières, etc.1). Aussitôt lettres et télé-
phones ont afflué. De tous les coins du Qué-
bec, 415 questionnaires lui étaient retournés
sur les 485 distribués de février à mai 1986,
ce qui mettait notre étudiante en mesure de
compiler et d'analyser plus en profondeur
pas moins de 391 réponses. Selon toute évi-
dence, et à la surprise même de Marlène
Carmel, elles avaient envie de s'exprimer,
ces femmes qui ne veulent pas d'enfant, en-
vie de sortir de l'ombre et du silence...en-
fin!

Bien sûr il y a toujours eu, dans l'histoire,
des femmes qui, parchoixou non, n'avaient
pas d'enfant. Mais contrairement à ce qu'on
pourrait croire, elles étaient plus nombreu-
ses au début du siècle qu'actuellement. En
87, la mode serait plutôt à la maternité: ce
n'est pas le nombre de mères qui diminue,
mais celui des enfants que chacune met au
monde2.

Qui sont-elles?
Elles ne ressemblent plus guère aux

«vieilles filles» ou aux religieuses d'antan,
les «non-mères» volontaires d'aujourd'hui.
Toutes celles qui ont écrit à Marlène Carmel

LOUISE BESSETTE
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ELLES
QUI NE VEUL
critiquent sévèrement le piège social de la
maternité. Ces marginales, ces -franche-
tireuses» ne craignent pas de défier leur pro-
pre conditionnement social et familial.
«Utérus oblige!», semble-t-on souvent leur
souffler, car les pressions, surtout de la part
des paires, amies et collègues (plus que de la
part des chums ou des conjoints), sont nom-
breuses et subtiles. Mais elles finissent tou-
jours par n'en faire qu'à leur tête.. ou à leur
utérus, comme vous voudrez.

La tête, justement, elles l'ont solide: si les
deux-tiers des répondantes ont 35 ans et
moins, près de la moitié ont un diplôme uni-

E,I Iles refusent déjouer à la
super-femme. L'organisation
du travail, disent-elles, est pié-
gée.

versitaire (dans 13,8% des cas une maîtrise
ou un doctorat), et quatre sur cinq ont un
emploi rémunéré (et un bon salaire: deux
fois le revenu annuel moyen des Québécoi-
ses). La grande majorité d'entre elles ont
pris seules la décision de ne pas avoir d'en-
fant et ce choix s'avère ferme et conforta-
ble, et non la conséquence d'une série de re-
mises à plus tard. D'ailleurs, près de la moi-
tié pensaient déjà avant l'âge de 20 ans à ne
jamais être mères et les trois-quarts ont pris
leur décision avant la trentaine.

Elles souhaitent se réaliser, se valoriser
ailleurs que dans la maternité. Ailleurs,
mais où? On retrouve près de la moitié des
travailleuses qui ont répondu aux question-
naires dans les services sociaux, dans les
secteurs de la santé et de l'éducation. «Des
jobs de maternage», souligne Marlène Car-
mel. Un autre quart occupe des emplois ad-
ministratifs. À propos de maternage, on

peut remarquer en passant que 33% des ré-
pondantes étaient des aînées de famille (et
20 % des cadettes).

Femmes «de carrière», aussi bien de la
campagne que de la ville, mais aussi fem-
mes de coeur. Et qui n'auraient pas manqué
non plus de papa putatif si l'envie de chan-
ger d'avis leur avait pris: seulement 18,4%
d'entre elles sont mariées, mais la moitié vi-
vent en couple (mariage et union de fait hé-
térosexuelle ou homosexuelle).

Question de société?
Quelles raisons profondes motivent leur

décision ? «J'ai le goût de me découvrir com-
me femme, autrement que comme mère,
écrivent-elles. J'ai le goût de créer autre
chose qu'un enfant.» Elles n'ont pas envie
d'être mères. C'est là le premier motif évo-
qué. «Ça ne veut rien dire et ça veut tout di-
re, analyse Marlène Carmel. Pour une fem-
me, l'enfant est une création. Mais la socié-
té aliène cette création. La maternité indivi-
duelle est survaloriséc: pour être une vraie
femme, tu dois être mère. Mais, sociale-
ment, la maternité est dévalorisée: tu ne tra-
vailles pas, tu n'as pas de pouvoir économi-
que. Une femme-mère n'est rien sociale-
ment.

«Ces femmes qui ne veulent pas d'enfant
veulent aussi une création. Elle prend des
formes diverses: le travail, la peinture,
l'art, l'implication sociale. Elles veulent
pouvoir se définir autrement. Elles recons-
truisent la féminité. C'est une recherche
d'identité, d'autonomie et d'égalité. Elles
cherchent un autre sens à leur vie que la re-
production. Elles veulent exister en dehors
de la mère.»

Élever un enfant implique trop de respon-
sabilités, ont-elles indiqué en deuxième lieu
et, troisièment. elles veulent conserver leur
style de vie plus libre. Elles veulent du
temps et de l'énergie pour leur carrière,
leurs voyages, leurs ami-e-s, leur engage-
ment social. Et elles ne veulent pas se re-
trouver seules à élever un enfant.

«Ce n'est pas qu'elles aient peur des rcs-

MARS 1987 / LA VIE EN ROSE



ENT PAS D'ENFANT

ponsabilités, explique MarlèneCarmel. El-
les en ont. justement, socialement et profes-
sionnellement, ce à quoi elles n'auraient pas
accès si elles avaient des enfants. Mais la tâ-
che leur apparaît trop lourde. Elles refusent
la double journée de travail, elles refusent
de jouer à la super-femme. L'organisation
du travail, disent-elles, est piégée autant
pour les hommes que pour les femmes; il
n'y a pas de place pour la parentalité.

LA VIE EN ROSE / MARS 1987

•Elles questionnent globalement la socié-
té qui ne prend pas sa part de responsabili-
tés Car il est encore vrai que la maternité est
plus payante pour les hommes que pour les
femmes. Un homme chef de famille voit
souvent son salaire haussé, obtient une pro-
motion, est valorisé. Mais la maternité pé-
nalise les femmes; ce sont elles qui voient
leur promotion bloquée, qui s'absentent
plus souvent du travail, qui prennent des

UN «NON»
QUI

INTRIGUE

D écidément, les femmes qui re-
fusent la maternité intriguent les univer-
sitaires, ces temps-ci. Dans le cadre
d'une thèse de maîtrise en sociologie à
l'Université du Québec à Montréal.
Louise Aubert a mené 19 entrevues
semi-direetives qui semblent confirmer
les résultats de Marlène Carmel. quant
aux raisons invoquées. À l'Université
Laval cette fois, Suzanne Dallaire. Da-
nielle Gagné et Jacques Tondreau se sont
penches exclusivement sur Lu non-
maternité et les pressions sociales. Est-il
facile pour une femme de refuser la ma-
ternité, surtout en période de chute de
natalité? Sur les 20 femmes de 25 à 45
ans interrogées dans la région de Québec
(échantillonnage réduit mais representa-
lil de tous les milieux socio-
professionnels). 60% ont affirmé subir
des pressions visant a les faire changer
d'avis, surtout de leur famille (60 91 )
Trouvent-elles plus de soutien autour
d'elles ' 46 c', de leurs a m i e s les ap-
puient... mais 13.3 % les désapprou-
vent, comme 13 '•'< de leurs collègues.
d'ailleurs! Quant aux conjoints, cinq
d'entre eux ont réagi négativement, au
point de penser rompre le couple!

SOURCE: Catherine Lord. Ne pas vou-
loir d'enfant-. Lu Gazette des femmes,
CSF. |anwcr février 1987.
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MENOPAUSE
DEUX FILMS

NUAGEUX
, AVEC
ECLAIRCIES

ET

MENOTANGO
REALISES PAR SYLVIE VAN BRABANT

Sans être pathologique, la ménopause n'est
pas banale pour autant. Deux femmes par-
lent de cette transformation profonde de leur
corps et de leur vie. Leur refus de la passi-
vité, des préjugés, des définitions toutes
faites... leur courage, leur humour, leur dignité
nous rejoignent.

Un guide d'utilisation destiné aux animatrices
de groupes de discussions propose des mo-
dèles d'ateliers, une synthèse des grandes
écoles de pensée sur ce phénomène, des
définitions détaillées du vocabulaire relié à la
ménopause et une liste de regroupements et
d'associations ressources.

Le guide est disponible
dans tous les bureaux de l'ONF.

AU CINÉMA OUTREMONT
les 3 et 4 mars à 19 h 30
et le 5 mars à 19 heures

À L'AUTRE CINÉMA
du 6 au 9 mars à 19 heures

et les 10, 11 et 12 mars
à 19 h 15

Office
national du film
du Canada

National
Film Board
of Canada

GROS PLAN SUR ELLES
Des 485 questionnaires qu'elle a distribues entre février et mai 1986,

Marient Carmd en a revu 415, dont 391 dans les délais prescrits. Voici le
pnriraii de ces 39] •non-mères» volontaires.
AGE: deux-tiers des répondantes ont 35 ans et moins.
MARIAGE ET UNION DE FAIT: la moitié (51,6 % ) est actuellement
mariée ou en union de fait. Dans les unions de I à 5 ans, les unions de fait
sont plus nombreuses; dans celles de plus de 6 ans. les mariages l'empor-
tent.

ÉTAT CIVIL ACTUEL: célibataires. 44.2 % ; en union de fait hétéro-
sexuelle. 21.5 %; mariées, 18.4 %; divorcées. 7.9 %; en union de fait
homosexuelle, 5,5 %; séparées, 1,8 %; veuves. 0,5 %\ une seule ex-
religieuse,

DURÉE MOYENNE DES UNIONS: durée de l'union actuelle (maria-
ge OU union de fait): 7 ans; durée d'un premier mariage: 6 ans.
PARTICIPATION AU MARCHÉ DU TRAVAIL: 80,6 % des répon
dames participent à la main-d'oeuvre active, compare a 44,32 % des
Québécoises (Les femmes c<i compte, 1982). 62,7 % travaillent à temps
plein, 17,9 % à temps partiel, 7,7 % sont en chômage. 12,8 % sont étu-
diâmes. 2.3 % sont au foyer.

MÉTIER ET PROFESSION: 49 % des répondantes exercent des pro-
fessions reliées aux sciences sociales, à la santé et à l'éducation, soit une
sur-représentation du double par rapport aux Québécoises {Les femmes
ça compte, 1982) Par contre, elles occupent un peu moins les emplois ad-
ministratifs, et beaucoup moins ceux spécialisés dans la vente, les servi-
ces, l'industrie de transformation, de fabrication, de montage.
REVENU ANNUEL MOYEN: 15 000 $, presque deux fois le revenu
moyen des Québécoises. Le revenu s'accroît avec l'âge. Les hétéro-
sexuelles gagnent, en moyenne, 5 000 $ de plus que les lesbiennes.

SCOLARITE: 46,8 % des répondantes ont une formation universitaire,
soit quatre fois plus que le pourcentage des Québécoises; 22.5 % ont ter-
miné leurs études collégiales; 15,3 % ont terminé leurs études secondai-
res. Celles qui \ ivent en union de fait sont les plus scolarisées (maîtrise,
doctorat: 13,8 %). Le niveau du baccalauréat est plus fréquent chez cel-
les vivant un union de fait et chez les célibataires. Le niveau secondaire,
chez les temmes mariées ou divorcées, séparées, veuves.
LIEU DE NAISSANCE ET DE RÉSIDENCE: L'échantillon corres-
pond à la répartition régionale de la population québécoise. Québec est un
peu sur-représentée, Montréal, un peu sous-représentee

RELIGION: 99.2 % sont catholiques à la naissance. 82 % , non prati-
quantes actuellement

ORIENTATION SEXUELLE:-hétérosexualité, 80.6 %; homosexuali-
té. 14.3 '"<. bisexualité. 4,3 56.
MÉTHODE CONTRACEPTIVE: 42 % utilisent actuellement une mé-
thode contraceptive; 25 % sont stérilisées; 15 % n'en utilisent pas; 14 %
ont des rapports homosexuels uniquement; 3,6 % des conjoints vasecto-
misés. La ligature des trompes (2 % lest la méthode contraceptive la plus
utilisée, suivie par la pilule (20 % ); le condom (11 %);\e stérilet (7 %);
la vasectomie, les méthodes naturelles et la non-pénétration, le diaphrag-
me et la cape cervicale. Les femmes de 30 ans et moins utilisent surtout la
pilule. Celles de 30 ans et plus, la stérilisation. Plus la famille d'origine
est nombreuse, plus fréquent est l'usage de la stérilisation
AVORTEMENT: 87 % affirment que l'avortement serait un choix ac-
ceptable pour elles si elles avaient une grossesse non désirée; 20 % ont
dé|a interrompu volontairement une grossesse.

CIRCONSTANCES ET VÉCU DE LA DÉCISION: 44 % y pensent
pour la première fois avant 20 ans; 84 % avant 30 ans. 10 % n'en ont ja-
mais voulu. Les lesbiennes y pensent plus tôt que les hétérosexuelles.
75 % prennent leur décision avant 30 ans. 77 % ne prennent pas leur dé-
cision à la suite d'une série de remises à plus tard. 72 % ont pris une déci-
sion ferme La décision est plus ferme chez les lesbiennes que chez lesbi-
sexuelles, plus ferme encore que chez les hétérosexuelles. Dans 86,7 %
des cas, la décision est prise seule. Plus elles y pensent tôt. plus elles y
pensent seules, avant l'union; elles ont moins d'hésitations, elles disent
plus qu'elles n'aiment pas les enfants, elles voient moins de désavanta-
ges. Plus la décision est ferme et prise seule, plus elle est confortable
94,3 % se disent confortables dans leur décision. Elles y voient toutes
(96 %) des avantages. La majorité n'y voit pas de désavantages (56 %).

FÉMINISTES? 64 % se qualifient de féministes radicales modérées ou
de féministes radicales. 32 %, de modérées ou d'un peu féministes.
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X ^ ^ n est en train de mettre
au monde une autre femme: ni
mère, ni religieuse, ni céliba-
taire déchue.

congés de maternité.» Par ailleurs, selon el-
les, le père idéal, ça n'existe pas non plus.

Toute la société doit se transformer,
affirment-elles. La guerre, la pollution, la
surpopulation, la famine, le cancer les in-
quiètent. Plusieurs femmes expriment une
grande détresse. «De quel droit mettrais-je
un enfant sur la terre, dans notre monde ac-
tuel? Le plus grand acte d'amour envers un
enfant, c'est de ne pas le mettre au monde»,
écrit l'une d'elles.

Ou question de désir?
»I1 y a des femmes, raconte Marlène Car-

mel, qui, même dans les conditions idéales,
ne voudraient pas d'enfant (52 % des ré-
pondantes ne changeraient pas leur décision
même si les conditions idéales étaient rem-
plies). Elles n'ont pas envie d'en avoir. El-
les n'aiment pas les activités qui s'y ratta-
chent. Ça ne les intéresse pas. Mais c'est
très culpabilisant de dire ça. Alors elles in-
voquent plutôt les conditions sociales défa-
vorables. Un très petit pourcentage (10 à
15 % de l'échantillon) ont carrément dit que
l'instinct maternel n'existe pas, qu'elles ne
l'ont jamais ressenti.

«À cause de notre utérus, de notre possibi-
lité biologique, précise Marlène Carmel. on
nous socialise pour être mères. Combien de
femmes mettent au monde des enfants sans
le désir, mais parce que le modèle sexuel do-
minant est encore basé sur les relations hété-
rosexuelles et la pénétration? Les seules à
faire un véritable choix sont celles qui ne
font pas d'enfant; les autres choisissent
combien et quand, et c'est tout. Il n'y a
qu'une petite portion des femmes qui soient
en mesure de réfléchir etd'échapper au con-
ditionnement social. Celles qui vont à l'uni-
versité, par exemple, ont le temps de pren-
dre ce recul. Elles ont accès à un autre type
de connaissances, à d'autres modèles de
femmes. -

Les éléments déclencheurs de la réflexion
sont variés. Ce peut être une grossesse non
désirée ou une copine adolescente enceinte.
L'image de la mère est très importante. El-
les ont souvent vu le côté esclavage de la ma-
ternité, leur mère subissant grossesse après
grossesse. Les aînées ont joué à la petite mè-
re, et quand elles ont quitté la maison fami-
liale, «leur famille était faite».

Une femme nouvelle et subversive
À qui les femmes qui ne veulent pas d'en-

fant se confient-elles d'abord? Dans l'or-
dre: aux amies, aux collègues, aux soeurs,
aux mères, puis aux conjoints. La pression
des paires est la plus difficile à vivre. "Elles
ressentent un grand isolement quand leurs
amies se mettent à avoir des enfants, expli-
que Marlène Carmel. Elles ne partagent
plus le même quotidien. Leur cercle se bri-
se. Leur décision les isole. On a tendance à
accuser les femmes qui affirment qu'elles
n'auront pas d'enfant pour se consacrer à

leur carrière, leurs loisirs ou leur engage-
ment, d'être dénaturées, d'être carriéristes.
L'ambition féminine est suspecte. Ce n'est
pas normal de se situer sur le même terrain
que les hommes.

«La décision de ne pas avoir d'enfant,
conclut Marlène Carmel, est liée pour cer-
taines femmes aux conditions sociales qui
entourent la maternité et l'élevage des en-
fants. Mais, pour une bonne majorité, elle
est tout à fait indépendante de ces condi-
tions. On a fait le couplage femme-mère, il y
a très longtemps dans l'histoire, parce que la
survie des femmes passait par le mariage et.
faute de contraceptif, par la maternité. La
maternité n'était pas un acte volontaire: elle
le devient.

«De plus, les femmes commencent à in-
venter d'autres styles de vie. En s'assumant
économiquement, même le fait de vivre ou
d'être en relation avec un homme devient un
acte volontaire. Cela transforme toutes les
possibilités de définition de la femme. On
est en train de mettre au monde une autre
femme: ni mère, ni religieuse, ni célibataire
déchue. Il sera intéressant de suivre le déve-
loppement psychologique de ces femmes-
là. Sont-elles plus proches du modèle an-
drogyne?

• Si je poursuis mon étude sur les "non-
mères" au doctorat, je voudrais l'axer da-
vantage sur ce qu'elles sont comme femmes
— comment elles sont différentes dans leur
tête, dans leur vision du monde — plutôt que
les obliger à se définir par la négative, par
rapport à la maternité qu'elles ne vivent pas.
Mon questionnaire était lui-même construit
de cette manière.

«La vie des femmes a été jusqu'ici centrée
ou définie par la maternité, point de départ
de toute la psychologie des femmes. Il
m'apparait fort sain qu'une société laisse
cohabiter plein de styles de vie, de façons
d'être et qu'elle soit capable de les valoriser
également. La non-maternité est subversi-
ve, comme la maternité des lesbiennes ou
celle des femmes célibataires, comme le
sont ces femmes qui choisissent d'aimer
d'autres femmes. Plus les modèles seront
variés, plus ils seront accessibles, plus les
jeunes femmes auront un véritable choix.»

Louise Bessette, pigiste en lournalisme et en
organisation communautaire, est membre du
comité de rédaction Je Lu 17c en n>\c.

/. Actualité et Châtelaine ont refuse de pu-
blier gratuitement son communiqué. Pourquoi
au juste? Par ailleurs, tout comme Marlène
Carmel a dû financer seule l'envoi postal et
l'analyse de ses questionnaires, la Torontoise
Jean E. Vecvers. qui poursuit depuis cinq ans
des recherches sur la non-maternité auprès des
femmes mariées, n'a pas obtenu de subvention
pour ses travaux.

2. On évalue à 25 c/c le nombre de femmes qui.
uu debui du siècle, n'avaieni pas d'enfant vo-
lontairemeni et involontairement (ù l'époque,
la stérilité était souvent causée par la nul nutri-
tion). Actuellement, le taux serait plutôt de 10
à 15 %. Les études au Canada, en Australie cl
aux États-Unis révèlent que de 3 à 6 % des
femmes en âge de procréer n'auront volontai-
rement pas d'enfant On assiste toutefois au
phénomène de la maternité iurdi\ e
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Carte
du Ciel

astrologique

IF

• Analyse complète et
détaillée

• Près de 20 pages
d'explication

• Ascendant (calcul exact
par ordinateur)

• Signe/Ascendant
(interprétation de votre
combinaison)

• Signe Dominant

• Maison Dominante

• Planète Dominante

• Affinités avec autres
Signes
(amour/contrat'mariage)

• Interprétation des
Aspects

• Éléments de synthèse

FAITES PARVENIR:

NOM ET ADRESSE

DATE DE NAISSANCE
JO , MO I AN

HEURE DE NAISSANCE (AM OU PM)

VILLE ET PROVINCE DE NAISSANCE

Pri«: 30 O0S
. Jison

Poster a:
CARTES DU CIEL, enr.

C P 144 suce Delonmier
Montréal QC H2H 2N6
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OUPABLES DE

\^J étais allée voir Bach er Bottine, et je
me laissais séduire par ce délicieux person-
nage d'orpheline qui bouscule allègrement
les vieilles habitudes de son oncle, célibatai-
re mal léché1. J'avais aussi l'impression de
voir la famille traditionnelle en prendre
pour son rhume. Mais voilà qu'au milieu de
la projection, je me surprends à espérer que
l'oncle en question écarte ses réserves,
adopte enfin Fanny et lui offre... une famil-
le. N'a-t-il pasjustement une petite amie qui
n'attend que la demande en mariage pour
s'épanouir? Pas trop fière de moi, je consta-
te encore une fois la force d'attraction de cet
entonnoir idéologique qui nous ramène tou-
jours à la famille nucléaire.

Au Québec, on estime qu'un mariage sur
trois se termine par un divorce; les familles
monoparentales représentent 20 % de la po-
pulation; et pourtant, on continue d'entrete-
nir à tour de bras (et à tour d'images) l'idéal
de la famille nucléaire. Pas étonnant, dans
ce contexte schizophrène, que les femmes
qui font le choix de ne pas avoir d'enfant
soient plutôt mal vues. Ce n'est pas, bien
sûr. de l'ostracisme, mais une méfiance, un
jugement négatif flottent certainement au-
tour de celles qui ont d'autres projets que la
maternité. En préparant un film sur les al-
ternatives à la famille traditionnelle, j 'ai
rencontré des femmes qui ne désirent pas
d'enfants. Voici quatre témoignages assez
représentatifs de l'ensemble des propos re-
cueillis.

«Lorsque j'étais adolescente, raconte Hé-
lène. 36 ans. un oncle m'avait demandé ce
que je voulais faire plus tard et je n'osais pas
dire que je ne voulais ni me marier, ni avoir
des enfants. Je ne le disais pas non plus au
couvent: j'avais assez peur que les soeurs
m'attrapent par le chignon du cou! On m'au-
rait prise pour une dénaturée. Je pense aussi
que je gardais le silence pour ne pas être iso-
lée. Toutes les filles de mon âge rêvaient de
fonder une famille comme si c'était le sum-
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muni du romanesque.»
C'était il y a 20ans. Aujourd'hui. Carole,

29 ans, se heurte constamment à l'incréduli-
té de sa famille: »II n'y a pas de reproches ou
de confrontations, ça s'exprime de manière
plus insidieuse. J'ai déjà expliqué à mes frè-
res et à mes soeurs pourquoi je ne veux pas
être mère; ils le savent tou-te-s. N'empêche
que chaque fois que la question revient sur le
tapis, ils s'exclament comme si c'était la
première fois qu'ils en entendaient parler.
Ils refusent d'essayer de comprendre mon
choix, ou pire, il s'entêtent à le nier. Ils s'at-
tendent toujours à ce que je change d'idée.»

A 16 ans, je me disais in-
térieurement: Un mari, à la li-
mite, oui, mais des enfants,
non. Ça n'a pas changé.»

Le désir absent
Dans son livre, Chidless by Choice, la so-

ciologue ontarienne Jean E. Veevers fait re-
marquer que, contrairement aux parents,
les personnes qui désirent ne pas avoir d'en-
fants sont constamment interpellées. Elles
sont sans cesse obligées de justifier, et donc
de rationaliser leur choix. Après réflexion,
toutes les femmes que j'ai rencontrées arri-
vent à cette conclusion que leurs motiva-
tions sont profondément personnelles. Les
raisons sociales ou politiques viennent
après: elles confirment un choix antérieur.
Ces motivations personnelles peuvent va-
rier de l'une à l'autre, mais finalement elles
se rattachent toujours à une raison fonda-
mentale: l'absence du désir d'avoir un en-
fant. Cela peut sembler d'une évidence
énorme. Mais cette énormité révèle que le
désir de la maternité est rarement remis en
question.

«A 16 ans. déjà, se rappelle Hélène, la lit-
térature avait pris beaucoup de place dans
ma vie. Quand je rencontrais un garçon, je
lui demandais s'il avait lu Jean-Paul Sar-
tre... Pas besoin de te dire que je n'avais pas
beaucoup de chums à l'époque! Pendant
toute cette période, je me disais intérieure-
ment: A la limite, un mari, oui. mais des en-
fants, non! Et depuis, s'il y a un point sur le-
quel je n'ai jamais changé d'idée, c'est bien
en ce qui concerne la maternité. Je n'en ai
jamais eu le goût; ça n'a jamais fait partie de
mon projet de vie; je ne me suis jamais ima-
ginée avec un enfant. Je n'ai jamais été cu-
rieuse, non plus.»

ChezJoanne. 27 ans. la décision s'est ins-
tallée beaucoup plus lentement: «II n'y a pas
eu d'incident marquant. Ca s'est intégré peu
à peu et avec des questions. À l'adolescen-
ce, comme tout le monde, je pensais que
j'aurais des enfants, trois plus précisément!
Puis dans la vingtaine, j 'ai commencé à fai-
re du théâtre, ce qui m'a donné le goût d'in-
vestir du temps dans une carrière. Parallèle-
ment, je voyais mes amies mettre fin à des
projets chers pour s'occuper des enfants
qu'elles venaient de mettre au monde. Et je
trouvais ça dommage. Ce n'est pas que je ne
voulais pas d'enfants, mais je ne voulais pas
être uniquement une mère dans la vie. Et ça
m'a toujours semblé fastidieux d'être à la
fois mère et femme de carrière, ou d'avoir
des projets personnels exigeants. C'est le
choix d'un mode de vie que j 'ai fait. Au
fond, je n'ai jamais vraiment eu le goût
d'avoir un enfant. Je ne suis pas attirée par
les poupons. J'adore les enfants quand ils
parlent et marchent tout seuls; j'aime parta-
ger des jeux, des activités avec eux, mais je
ne veux pas être mère.»

Au début de la vingtaine. Marcelle, qui a
aujourd'hui 40 ans. fréquentait un homme
avec qui elle pensait se marier et avoir des
enfants. Mais il y a eu rupture et «la préoc-
cupation n'est jamais revenue». À 29 ans,
croyant être enceinte, elle a été obligée de
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LÈSE - MATERNITE ?

Photo: Tilt

J 'ai demandé à mon con-
joint s'il en prendrait la res-
ponsabilité à 50 % plus 1 %. Il
a dit non. Alors j'ai décidé que
je n'aurais pas d'enfant.»

prendre position. «J'ai demandé à mon con-
joint s'il accepterait de prendre la responsa-
bilité de l'enfant à 50 % plus 1 9£. Il a dit
""non". Alors, j'ai décidé que je n'aurais
pas d'enfant. Cette décision s'est prise sans
acrimonie, sans reproche; je ne me suis ja-

mais sentie frustrée. Je pense que si j'avais
vraiment eu le désir d'avoir un enfant, j'au-
rais tenté de trouver un homme qui en aurait
voulu lui aussi.

«Je ne voulais pas être la personne sur qui
reposerait principalement la charge de I en-
fant.» Pour Marcelle, avoir la charge d'un
enfant, c'est «porter la vie quotidienne, so-
ciale et émotive d'une autre personne. Et je
ne me reconnaissais pas les capacités
d'orienter la vie d'une autre personne.
C'était l'époque "macramé" où l'on prô-
nait la liberté totale dans l'éducation des en-
fants et j'étais ballottée entre cette tendance
et la nécessité d'être plus ferme. Je côtoyais
des ami-e-s qui. en ne voulant pas assumer
l'autorité parentale, créaient de vrais petits
monstres. Et je savais pertinemment que.
dans cette situation, j'aurais été bien en pei-
ne de savoir quoi faire.»

Son analyse féministe de la société n'a-t-
elle pas contribué aussi à la décision de Mar-
celle? «C'est sûr Constater que les femmes
sont habituellement seules à assumer la
charge des enfants, et qu'elles ont générale-
ment des emplois moins bien payés que ceux
des hommes, c'est une raison valable pour
hésiter à devenir mère, mais c'est aussi une
analyse rationnelle. Et je pense que dans
mon cas. il y avait un fondement émotif an-
térieur à cette analyse

Les hésitations et les alternatives
La décision de devenir mère est définiti-

ve, irréversible. Alors que la décision con-
traireest, théoriquement du moins, toujours
susceptible d'être renversée. Carole a été
forcée de se questionner, il y a deux ans,
alors qu'elle a eu très peur d'être enceinte
•Si |c suis si certaine de mon choix, s'est-
elle demandé, pourquoi est-ce que je ne rè-
gle pas le problème de manière définitive,
par une ligature des trompes' J'ai retourné
la question dans tous les sens et j'ai finale-
ment compris que j'étais retenue par l'im-

pression que ce geste me confrontait à la
mort. Je médisais: "Je suis seule et quand |e
serai morte, il ne restera plus rien de moi."
C'est une pensée, si j'ose dire, qui vient des
tripes plus que de la tète mais elle est suffi-
samment présente pour m'empêcher de po-
ser un geste définitif.»

Marcelle, elle, a joué un certain temps
avec l'idée de devenir mère porteuse «J'ai-
mais l'idée de vivre la grossesse, l'allaite-
ment, de donner la vie. C'est un épanouisse-
ment. | en suis sure. Mais à tout prendre, je
trouvais triste de ne pouvoir imaginer gar-
der l'enfant, faute de conditions matériel-
les, affectives et émotives.» Marcelle re-
connaît qu'il lui arrive de penser qu'elle est
peut-être «passée à côté de quelque chose
Craint-elle d'avoir commis une erreur? La
réponse est catégorique: -Non. Je crains
plutôt de ne pas assez chercher les occasions
de contact avec des jeunes, en tant que tante,
ou amie de la mère ou du père. J'aime, par
exemple, partager un chalet avec une amie
dont la fille est adolescente. Ça crée un
mouvement, une énergie qui me stimulent.
Aujourd'hui, je pense que l'idéal serait de
cohabiter avec quelqu'un qui a un enfant
Cette solution me permettrait de toucher un
mode de vie parallèle ••

La plupart des Femmes que j'ai rencon-
trées disent ressentir ce besoin de côtoyer
des enfants (ou des adolescent-e-s). Joanne.
engagée dans une relation qu'elle |uge au-
jourd'hui très satisfaisante, a cependant vé-
cu des débuts difficiles avec le fils de son
compagnon Je m'étais donné un rôle qui
ne m'appartient pas. Je me sentais responsa-
ble des besoins affectifs de l'enfant. J'inter-
venais sans cesse auprès de son père pour
qu'il réponde a ces besoins et lui accorde da-
vantage d'attention (à cause d'un travail très
accaparant, il avait souvent des rendez-vous
dans la soirée). Jusqu'au jour où je me suis
sentie étouffer dans cette situation. En fait,
je réagissais à des pressions extérieures: je
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A utour de moi, on s'en-
tête à nier mon choix. On s'at-
tend toujours à ce que je chan-
ge d'idée. »

partageais alors un appartement avec une
femme qui me laissait clairement entendre
que j'étais égoïste parce que je ne voulais
pas être mère. J'avais besoin de (lui) prou-
ver que c'était faux, que j'aimais les en-
fants, moi aussi.»

Branle-bas sur l'échiquier patriarcal
Une décision aussi peu populaire que la

non-maternité peut en effet prêter le flanc à
qui veut gratter le sentiment de culpabilité
toujours prêt à refaire surface. Lorsque je
demande à Joanne si on lui a fait sentir qu'el-
le avait peur des responsabilités, je sens
poindre la colère: «Toutes les personnes de
mon entourage te diront si j 'ai peur des res-
ponsabilités! Dans mes amitiés, dans mon
travail, dans ma vie sociale, je suis une fem-
me très responsable.»

Cette intolérance est évidemment pénible
mais la plupart se disent attristées surtout
par les réactions de méfiance qu'elles sen-
tent parfois chez les autres femmes, celles
qui ont choisi d'être mères et qui se sentent
jugées ou menacées par elles.

Pour Hélène, les confrontations les plus
décevantes ont eu 1 ieu au moment de sa 1 iga-

ture des trompes. «C'est curieux, je m'at-
tendais à ce que mes parents s'interrogent
un peu: ils savaient très bien que mon com-
pagnon est vasectomisé. Mais ils ont com-
pris, plus vite que certain-e-s de mes ami-e-
s, que notre relation amoureuse implique
deux individus distincts. Je m'évertue à ex-
pliquer aux gens que ma ligature, ça n'a rien
à voir avec mon compagnon. Je ne veux pas
d'enfant, moi. Ça se passe entre mon corps
et moi.

«J'étais si exaspérée de me faire répéter
"Y as-tu bien pensé, c'est irrémédiable!"
(À 35 ans, si tu ne sais pas ce que tu fais dans
la vie...) que j 'ai commencé à répondre:
"Non,c'est une folie, un coup de tête!" ou
bien: "Vous aussi, vos petits, ils sont irré-
médiables!" C'est vrai, si tu veux être mère
c'est pour le reste de tes jours. Mais on
questionne toujours les pratiques minoritai-
res. Ce n'est pas plus normal d'avoir des en-
fants que de ne pas en avoir.

• Vouloir des enfants, c'est considéré
comme naturel. On n'a qu'à dire "Ça me
tentait, j 'en ai eu!" Eh bien moi, ça ne me
tentait pas! Et quand ils sont à bout d'argu-
ments, ils te sortent la survie de la race.
Mais attention, on ne parle pas de la race hu-
maine — parce que là il n'y a vraiment pas
de quoi s'affoler —, on parle de la race blan-
che. La dénatalité est un problème très occi-
dental et moi je m'en fous.»

Qu'un choix aussi intime que la non-
maternité provoque autant de réprobation

sociale révèle à quel point ce choix est sub-
versif. Le danger n'est pas que toutes les
femmes cessent de faire des enfants. Mais
qu'un nombre, même très minoritaire, de
femmes prétendent se réaliser hors de la ma-
ternité... et rien ne va plus sur l'échiquier
patriarcal.

La non-maternité égratigne un peu plus
l'organisation sociale en questionnant, avec
le désir soi-disant inné de la maternité,
l'identité et le rôle des femmes dans la socié-
té. En refusant déjouer aux super-femmes
pour concilier maternité, travail et aspira-
tions personnelles, les «non-mères» renfor-
cent aussi, paradoxalement, les revendica-
tions des mères. Il est important de le voir
car, de la même manière que les Real Wo-
men et d'autres mouvements de droite ont
toujours opposé les femmes au foyer et les
féministes (pourtant mères pour la plupart),
on cherche aujourd'hui à provoquer la mé-
fiance des mères à l'égard des femmes qui
ne veulent pas d'enfant. Vieille méthode

pour une vieille morale.
o
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«Folles! Les femmes sont de-
venues folles!», s'étouffe ma
cousine en remuant vigoureuse-
ment son poisson dans la poêle.
«Je veux bien croire qu'avant
nous n'étions personne, mais à
présent que nous avons tous les
droits, ce n 'est pas le moment de
les perdre avec des scandales
pareils!»

Le scandale en question? Un
avortement public auquel les
journalistes sont conviés, his-
toire de démontrer qu'il «n'y a
rien là». Dans cette Espagne
dont le gouvernement est socia-
liste depuis 1982 mais où l'avor-
tement était encore totalement
illégal en 1986, ce n'est pas la
première fois que les Commis-
sions pour l'avortement ont re-
cours à de tels modes d'action.
Déjà en 1985, lors des Journées
féministes de Barcelone, elles
avaient organisé un premier
avortement public et filmé. Le
film ayant été taxé de «monta-
ge», les Commissions récidi-
vaient en juin 1986 — juste
avant la mise en vigueur de la
Loi sur l'interruption volontaire
de grossesse — et organisaient
dix avortements illégaux simul-
tanément dans sept villes diffé-
rentes, sous l'oeil des caméras.

Chaque fois, les réactions
avaient été vives et cela non pas
seulement de la part de l'Opus
Dei, de Pro-vie et d'autres re-
groupements conservateurs
mais également de féministes
elles-mêmes qui. tout en étant
en faveur de l'avortement,
avaient trouvé ce genre d'inter-
ventions de mauvais goût et sur-
tout plus nuisibles qu'efficaces.

Pourquoi récidiver, alors?
Surtout maintenant, en décem-
bre 1986. alors qu'on a enfin
obtenu une loi permettant
l'avortement? Parce que cette
loi, justement, ne satisfait per-
sonne. D'abord, elle n'autorise
l'interruption de grossesse que
dans trois cas précis: malforma-
tion du foetus, viol ou danger
pour la santé physique ou men-
tale de la mère. Première décep-
tion pour les féministes qui,
bien sûr, ont milité aux côtésdes
femmes socialistes pour l'avor-
tement libre et gratuit.

À peine votée, voilà que cette
loi déjà restreinte était rendue à
peu près inapplicable par toute
une série de tracasseries juridi-
ques, légales et administratives
qui aboutissent, en décembre, à

ESPAGNE:
LA CORRIDA
DES
MENTALITÉS

Huit ans après le procès des avortées de Bil-
bao, cinq ans après l'élection des socialistes de
Felipe Gonzalez, les féministes espagnoles se
heurtent encore au machismo, à l'Opus Dei, au
catholicisme... et à leurs propres divisions. Et
pourtant, quel bond en avant! Gloria Escomel
revient de Barcelone.

«Il y a plus de femmes tuées par leur mari que de militaires tués par les terro-
ristes basques!»

un jugement du Tribunal suprê-
me. Celui-ci déclare la loi -in-
constitutionnelle" car. dit-il, la
clause qui autorise l'avortement
pour «danger physique ou
psychique» encouru par la mère
donne lieu à tous les abus.

Le combat pour l'avortement
est à son comble: chaque année
300 000 avortements clandes-
tins se soldent par environ 600
morts et 4 500 femmes atteintes

de lésions graves. Beaucoup de
cliniques privées font des affai-
res en or. à raison de 400 ou
500 $ l'intervention alors qu'en
Angleterre, où vont celles qui
en ont les moyens, il n'en coûte
que la moitié. Certains centres,
il est vrai, participent à la lutte
en s'auto-accusani publique-
ment, qui d'en avoir pratique
15 000 dans l'année, qui d'en
.i\oir réalisé un millier.

GLORIA ESCOMEL

LA VIE EN ROSE / MARS 1987

; Viva el machismo!

Mais une petite rétrospective
serait peut-être utile ici pour
mieux comprendre d'où part
l'Espagne dans le combat fémi-
niste. Jusqu'en 1931. non seule-
ment les femmes n'ont aucun
droit mais leur infidélité conju-
gale est punie... de mort! Ce
n'est pas pour rien que le mot
machismo est espagnol !

1931: Deuxième République.
Les femmes obtiennent le droit
de vote, la possibilité d'être
élues. 1 égalité des droits dans le
mariage, et le droit au travail
sans autorisation du chef de fa-
mille. Enfin, en Catalogne seu-
lement, l'avortement et l'utili-
sation des contraceptifs sont
autorisés: mais il est vrai qu'en
Catalogne — où depuis le XIII^
siècle le droit d'aînesse prime
sur le droit des hommes —. les
femmes ont toujours eu plus de
prérogatives.

1936: Guerre civile. En
1939. Franco établit sa dictature
— pardon! sa «régence» — et
toute l'Espagne fait un bond en
arrière. Les femmes d'abord.
caballerosidad oblige: les re-
voilà sous tutelle

En 1961. une timide législa-
tion sur la femme au travail
cherche à leur accorder quel-
ques droits. Vers 1974. com-
mencent à se former les pre-
miers regroupements
d'associations féministes, en
préparation de l'Année interna-
tionale de la femme.

1975: mort de Franco. Le roi
Juan Carlos Ier manifeste sa vo-
lonté de libéraliser l'Espagne.
L'Année internationale, qui
voit les premières «journées
pour la libération de la femme-,
commence bien! En 1977. le
Gouvernement crée une Sous-
direction générale de la condi-
tion féminine L'année suivan-
te, une Constitution est \otée
qui reconnaît l'égalité juridique
des hommes et des femmes sur
tous les plans. En 1979 se crée
un Parti féministe espagnol.
d'obédience communiste, qui
commence à taire campagne
avec un programme révolution-
naire pour les femmes À \rai
duc. il passe un peu inaperçu
saut dans les cercles féministes
qui sont loin d'être unanimes à
son siiict.

Cette même année éclate un
scandale qui va mobiliser les le-
ministes: le procès de Bilbao.
Dix femmes qui ont avorté et
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leur avortcusc sont condam-
nées, les unes à MX uns de prison
et l'autre à 60 uns de réclusion!
Une pétition de 25 000 signatu-
res et des manifestations mons-
tres obligent les juges a reporter
le procès en 1981. puis en 1982.
Finalement, les .clientes- sont
relâchées, et l'avorteusc con-
damnée à 12 ans de prison mais
aussitôt amnistiée... Entre-
temps, en 1981. on obtenait la
Loi sur le divorce, en soi une vé-
ritable révolution.

1982: un gouvernement so-
cialisate est élu. L année sui-
vante, il crée un Institut de la
femme, l'équivalent de notre
Conseil du statut de la femme.
On en attend beaucoup...

M maintenant?
Les mentalités...

••Avant que les socialistes ar-
rivent, sur le plan juridique.
ressentie! était obtenu me dit
Marisa Vines. rédactrice d'une
revue technologique, mais on
pouvait attendre d'eux un cer-
tain nombre d'actions de pro-
motion et d'information sur les
droits des femmes. La plupart
ignorent encore ce que leur a
donné la Constitution de 1978.
Bien sur, je parle surtout des
femmes les plus âgées, les

moins instruites, mais elles
constituent la majorité. Mainte-
nant, les journaux et la télévi-
sion ne parlent que d'avorte-
ment, comme si le seul combat
des femmes était là: c'est ambi-
gu, parce qu'en même temps,
on ••monte» l'opinion contre les
Féministes, alors que la plupart
des gens sont encore saisis par la
libéralisation sexuelle, l'éclate-
ment des familles par le divor-
ce, la réduction du nombre
d'enfants... Et les avortements
publics n'aident pas la cause.
Ajoute à cela le tau \ de chômage
qui grimpe, et les conservateurs
n'ont qu'une envie: renvoyer
les femmes à la maison et à la
procréation!"

C'est sans doute pourquoi les
socialistes au pouvoir ont pru-
demment attendu d'être réélus
en juin 1986 pour mettre en vi-
gueur la loi sur l'avortement.
Auparavant, en janvier, ils
avaient eu l'intelligence de faire
voter une loi sur les conditions
de travail du personnel domesti-
que, qui comprend un million et
demi de femmes, souvent ex-
ploitées. Cette loi leur assure le
salaire minimum pour40 heures
de travail hebdomadaire, les di-
verses assurances — chômage et
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maladie —. et M) jours de \ acan-
ces annuelles payées par l'em-
ployeur. C'est une loi ••minima-
le-, certes, mais qui représente
un énorme progrès.

Le taux de chômage, qui at-
teint actuellement 22.5 CA de la
population active (48 % pour
les jeunes!), affecte particuliè-
rement les femmes: 29 7,_ d'en-
tre elles étaient salariées en
1980 alors qu'elles ne sont plus
que 27 ', en 1986. Et. là plus
qu'ailleurs, ce sont surtout des
célibataires — plus de la moitié
— , des veuves, séparées ou di-
vorcées que des femmes ma-
riées (15 ?c ). qui travaillent au
dehors de la maison. Et la dou-
ble tâche, pour ces dernières,
reste écrasante: la mentalité des
hommes, sauf en de très rares
milieux évolués, n'a pas beau-
coup changé. Celle des femmes
non plus, à vrai dire, qui croient
déchoir lorsque tout n'est pas
impeccable à la maison ou dans
la mise du mari et des enfants.

••Faire évoluer les mentalités,
c'est toute une affaire!», répè-
tent les unes et les autres, les
budgets alloués à l'information
ne semblent pas forts. Inutile de
chercher une revue féministe
dans les nombreux kiosques qui
sollicitent le regard dans la rue;
inutile, dans une revue fémini-
ne, de chercher des articles très
dénonciateurs. On m'indique
une librairie de femmes, à Bar-
celone, où je trouverai,
m'assure-t-on, tout ce qu'il y a.
Je m'y rends. C'est un local mi-
nuscule, juste au coin de la rue
Valencia. où dominent livres de
femmes en catalan, oeuvres his-
paniques, classiques américains
ou français en traduction, abé-
cédaires du féminisme, mais,
question magazines d'actuali-
té...

Si. tout de même: quelques
exemplaires de la revue lui Mu-
jerfeminista, publiée aux deux
mois par l'Union des femmes
féministes de Madrid, un exem-
plaire de mars 1986 de Tribuna
feminista, du Centre féministe
d'études et documentation
(l'éditorial se plaint, justement,
du manque de fonds qui ne per-
met pas de publier régulière-
ment, et la libraire me confirme
qu'il s'agit vraiment du tout der-
nier). Des exemplaires antédi-
luviens d'une revue lesbienne
qui a cessé de paraitre, et des
feuillets dactylographiés d'un
bulletin féministe catalan, que
je prendrai deux heures à tradui-
re pour ne rien comprendre aux
querelles entre groupes, essen-

tiellement nommés par leurs si-
gles a des lectrices initiées.

Y mafiana: trépigner
ou piétiner?

C'est là aussi où les choses se
compliquent en cette Espagne
aux nombreuses particularités
régionales, où les pro\ inces ont
un certain pouvoir législatif, et
où le derechoalpeualeo ( le droit
de trépigner) a etc trop long-
temps jugulé publiquement. Ce
ne sont donc pas les groupes fé-
ministes qui manquent, ni mê-
me, on l'a vu. un Parti, c'est une
certaine cohésion. Car s'il y a
des réseaux, comme celui des
Féministes indépendantes, celui
des Amazones, celui des socia-
listes, celui des Collectifs pour
l'avortement, ils se heurtent
parfois à la Coordination des or-
ganisations féministes de l'État
espagnol, qui dépend de l'Insti-
tut de la femme, ou aux regrou-
pements municipaux.

Bref, si l'union fait la force,
ici on sent que c'est déjà la dé-
bandade. Entre les radicales qui
durcissent leur position contre
le Parti féministe (jugé trop
marxiste-léniniste, ce dont il se
défend), le Parti communiste
qui interdit à ses membres de l i -
re les publications du Parti fémi-
niste, qui pourtant se proclame
communiste, la section des fem-
mes du Parti socialiste (qui a
l'immense tort d'être au pou-
voir) que les féministes indé-
pendantes considèrent aliénées,
mais dont elles recherchent l'al-
liance face aux radicales, quand
ce n'est pas contre les commu-
nistes... une chatte n'y retrou-
verait pas ses petits!

On les retrouve unies, cepen-
dant, face à quelques questions,
comme l'avortement, l'entrée
de 1 ' Espagne dans I Otan ( toutes
s'y opposaient à l'exception des
socialistes, divisées), la violen-
ce en milieu familial, le silence
des médias face aux événements
féministes

Un avantage cependant: cette
rivalité même pousse les grou-
pes à se rallier les indifférentes,
à rejoindre les moins informées,
les plus démunies. Ainsi, le Par-
ti féministe met à la disposition
des femmes un conseil juridi-
que, et court les usines pour ré-
pandre de l'information sur les
droits des travailleuses et des
épouses, sur la contraception et
l'avortement, sur les recours en
cas de mauvais traitements.
Ainsi, l'Institut de la femme
subventionne les projets d' in-
formation des groupes féminis-
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Encore en 1986, 300 000 avorte-
ments clandestins se soldaient
par 600 morts et 4 500 cas de lé-
sions graves.

tes, défend leur programme de
promotion de la femme auprès
des membres du gouvernement,
et ne cesse de produire des rap-
ports, à sa demande. Ainsi, di-
vers groupes organisent des col-
loques (sur la prostitution, à
Valence; sur le sexisme dans
l'enseignement, les nouvelles
technologies de la reproduc-
tion, à Barcelone), qui ont au
moins l'avantage d'attirer des
journalistes, donc de générer
certains articles de sensibilisa-
tion.

Ainsi, surtout, des groupes de
quartiers travaillent sur les pro-
blèmes quotidiens des femmes:
mais leur travail, inégal selon
les municipalités et les provin-
ces, est difficile à évaluer et
tient davantage de l'assistance
sociale que du féminisme. Mais
n'y a-t-il pas lieu, parfois, dans
le concret, de confondre les
deux? C'est la question que
beaucoup de militantes se po-
sent, en cette période de crise et
de chômage.
À coups de drames

«Dans le cas des femmes bat-
tues, par exemple, explique
Montse Garrido du Parti fémi-
niste, il s'agit non seulement de
leur dire quels sont les recours,
mais de leur assurer un service
de protection, en plus d'un abri,
s'il leur arrive de quitter la mai-
son. Parce qu'on ne peut pas
compter sur la police, qui ne
prend pas au sérieux les "baf-
fes" assénées par les maris à
leur femme ou à leurs enfants
ça fait partie de la vie familiale!»

Un scandale a pourtant éclaté
aux Canaries, qui a contribue à
sensibiliser l'opinion: Rosario
Garcia Lopcz, séparée de son
mari qui la violentait, avait en

vain et à plusieurs reprises porté
plainte, alléguant les menaces
de mort proférées contre elle.
Elle a finalement été tuée à
coups de bâton par son conjoint,
que personne ne s'était soucié
de surveiller. L'Association des
femmes juristes des Canaries a
organisé des protestations con-
tre la lenteur et l'inefficacité de
la Justice, et des manifestations
de solidarité ont eu lieu un peu
partout.

«Mais il faut multiplier les
événements sensationnels pour
que les pouvoirs fassent quelque
chose, poursuit Montse, et on
ne peut tout de même pas espé-
rer que des drames humains sur-
viennent pour nous permettre de
les exploiter. Surtout dans des
cas de violence familiale, où la
conspiration du silence est telle-
ment grande. Et pourtant, il y a
plus de femmes tuées par leurs
maris que de militaires tués par
les terroristes basques.»

Le féminisme dévoile des
scandales tellement enfouis et
banalisés par les faits divers et
l'habitude qu'on a toujours ten-
dance à l'accuser de dramatisa-
tion ou de généralisations hâti-
ves. Surtout dans un pays où les
femmes ont l'habitude de sup-
porter l'autorité, où le catholi-
cisme invite toujours à la rési-
gnation et à l'expiation par la
souffrance. Les carcans com-
mencent à se lézarder, certes:
encore s'agit-il de ne pas trop se
fier aux apparences d'une libé-
ration sexuelle qui s'étale en
images pornos ou en petites an-
nonces ahurissantes, où même
les sadomasos peuvent s'offrir
ou solliciter des partenaires.

Mais pour qui revient en Es-
pagne tous les deux ou trois ans.
pour qui compare les trois der-
nières générations, un fait est
incontestable: les femmes ont
fait un bond en avant. Si certai-
nes militantes ont aujourd'hui
l'impression de piétiner, c'est
parce que le combat d'au-
jourd'hui — alors que les droits
sont juridiquement reconnus —.
demande comme partout ail-
leurs des stratégies renouve-
lées, une véritable guerre d'usu-
re contre les mentalités
conservatrices ou réactionnai-
res, et des conditions économi-
ques et sociales qui ne dépen-
dent pas seulement des femmes
OU des partis, mais de la politi-
que mondiale ^ x

Gloria Escomel, professeure de
littérature et journaliste, csi mem-
bre du comité de rédaction de hi
Vie en rose.
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Lettre à Félix
J e ternie les yeux et ton visage m'apparaît. Je me souviens, Félix.

Il a fallu, petit, t'extirper de mes eaux bien avant le moment
prévu pour ta naissance. Lorsque ma chair s'est déchirée pour te li-
vrer passage, j 'ai oublié ma propre douleur. Seule ta vie m'importait.
Je voulais tant que nous fassions connaissance, nous qui avions habité
la même demeure et partagé la même aventure.

Tu pesais une livre à peine. Tu aurais facilement tenu dans le creux
de ma main. Tu étais tout recroquevillé comme si tu appréhendais dé-
jà ce monde blanc, froid, inconnu, toi qui avais vécu de ma chaleur et
qui avais failli en mourir, par je ne sais quel caprice de la nature qui se
fait si dure parfois. Ta forme était inachevée, mais tu vivais. Ton petit
souffle d'enfant était déjà marqué des signes de la souffrance.

Sitôt né, on t'a dérobé à moi. Le premier geste de reconnaissance
que j'aie tenté d'esquisser m'est resté au bout des doigts. Je me suis
sentie violée; ma chair blessée, vidée de ta substance, est devenue si-
lence, presque mort.

«Je crève tes eaux. Elles se répandent par vagues. Le continent se
vide, s'épuise, se tarit.»

Tout le temps qu'a duré ta courte vie, je me suis repue de toi, de tes
yeux surtout, si légers. Ton regard bleu passait à travers moi sans s'at-
tarder. Vers quel pays allait ce regard? Vers quelle terre se dirigeait-
il '

Moi. je n'étais plus d'aucun pays, d'aucune bataille, d'aucun che-
min à parcourir. Tout me paraissait vain à gagner, vain à garder si ce
n'était toi. mon amour exilé de mon corps. Tu dépendais du pouvoir
médical et si peu de moi qui ne pouvais que t'offrir ma présence à cha-
que jour, à chaque heure, à chaque minute que tu volais à la mort. Je
te parlais tout bas même si mes mots se brisaient avant de t'atteindre.

On t'a surnommé «le petit capitaine», Félix, car en dépit des som-
bres pronostics, tu vivais toujours. Tu prenais du poids et tu pouvais
respirer seul, sans tube. Tous les espoirs m'étaient permis. Je prépa-
rais ton arrivée à la maison. Je patientais.

Petit capitaine d'un vaisseau trop grand.
Peu avant que tu n'atteignes deux mois, tu as fait une hémorragie

cérébrale. On s'est acharné à te faire revenir à la vie. Ton coeur s'est
remis à battre et tu as de nouveau respiré. Cependant tes bras battaient
l'air, telles les ailes d'un oiseau blessé incapable de prendre son en-
vol. Tes yeux étaient fixés sur je ne sais quelle image. On les a bandés
pour empêcher que la rétine ne s'assèche.

L'hémorragie avait atrophié ton cerveau qui ne réagissait plus à au-
cun stimulus. Tu étais décérébré. On te maintenait en vie artificielle-
ment.

J'ai refusé la mort qui faisait son entrée. Je n'ai pas voulu m'incli-
ner devant elle. Mes mains se sont agrippées aux tiennes, ma bouche
a tenté désespérément d'aspirer ton mal.

Peu à peu tu t'es apaisé. C'était la fin. Il m'a fallu prendre une déci-
sion. Faire cesser les mesures extraordinaires qui permettaient à ton
coeur de battre et à tes poumons d'aspirer l'air, ou attendre que ton

JOHANNE LESSARD
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système s'épuise. On t'a débranché. Sur quelle vision m"as-tu quit-
tée?

Tu es mort au moment où tu aurais dû naître.
On m'a alors permis de te prendre dans mes bras. Tu n'étais plus

qu'un petit pantin désarticulé, déserté du moindre souffle. J'ai étreint
la mort alors que j'appelais la vie.

J'ai crié «Plus jamais». Plus jamais la vie. Plus jamais ta vie. Ces
mots m'ont martelé les tempes. Ma raison a chaviré.

Je t'ai cherché. Je t'ai appelé. Où étais-tu parti? Dans quel espace
innommé? Ta mort a tout suspendu autour de moi. Je suis devenue
mère d'absence, mère de vide, mer-de.

«Ma mère, ma mère, désertée pour ne pas finir noyé.»
J'ai été marquée à jamais par ta mort. Et. dans sa souffrance, la peti-

te fille qui vivait en moi a pleuré sur la vie qui s'était envolée, avec le
rire.

Mes bras, mon corps, mon coeur on accueilli la douleur. Je l'entre-
tenais, je la chérissais même. Car cette douleur témoignait que tu
a\ aïs existé, que tu n'étais pas le fruit de mon imagination délirante.

Durant des jours interminables, ni la vie ni la mort ne mont habi-
tée. Mais la folie.

Ma folie, pas toujours douce, mais nécessaire. Ma folie, douce et
nécessaire.

Je t'ai recomposé. Félix, à travers les enfants que je voyais dans les
rues. Je t'ai bercé de mes mots alignés sur une page trop blanche. Ces
mots, je les ai ouverts un à un. J "ai crié leur révolte, j'ai pleuré leur si-
lence, j 'ai souffert de leurs morsures. Il me semblait que ni le temps
qui recouvre tout, et les chagrins, et les larmes, et les départs, ni l'es-
poir d'une autre vie ne pourraient refermer la blessure qui s'étendait
peu à peu aux choses et aux êtres qui avaient tisse ma vie avant ta nais-
sance.

Angoisse de ne plus savoir qui j'étais. Moi l'a-mère.
Je t'ai parlé. Félix. De choses que l'on ne nomme pas là où tu es.

lieu interdit, lieu non dit. espace que |e ne pouvais alors imaginer, moi
qui étais bien vivante mais qui appelais la mort

Je voulais me gommer. Je voulais m'effaeer.
J'ai rêvé de toi. enfant, voguant toutes voiles dehors, dans l'immen-

sité, franchissant mers agitées, tlots bleus. Heureux d'être
Je n'ai cesse de te chercher, de te trouver et de te perdre Puis de

continuer, par le biais de feuilles blanches, à te dessiner au détour de
phrases cousues les unes aux autres

«Penchée sur ton cahier comme sur mon berceau •
J'ai vécu mon deuil jour après jour, mot après mot. image après

t image.
Comment pouvais-je accepter ta mort alors que j'étais incapable

s d'envisager mon propre départ'1 Tu m'a mise en face de la fragilité et
ï de la brièveté de la vie. Tu m "as placée devant 1 c\ entualité de ma pro-
5 pre mort.
2 L'apaisement est venu ensuite et avec, cette chose étrange, le désir
~ de vivre. J'ai pu alors m'ouvrira toi et te dire merci. Pour les mois vé-
= eus corps à corps. Comme tu as été mon enfant par ma chair, je suis
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devenue la tienne par ton exemple. Comme tu es allé au bout de toi-
même par la lutte incessante que tu as menée seul contre la mort, tu
m'as conduite, moi, au bout de ma souffrance. Comment? Je ne sau-
rais te l'expliquer par des mots. On ne peut enfermer ce qui est infini.

Tu es un être libre, Félix. Jeté veux libre, ce que tu n'aurais pu être
ici-bas, dans ce monde immense et sans pitié.

Tu n'auras jamais à porter le poids d'aucune faute ni à endosser le
manteau d'aucune vertu.

Tu n'auras jamais à choisir entre le vouloir et le devoir.
Tu ne connaîtras jamais le prix qu'il en coûte aux êtres qui veulent

la liberté: ils meurent en son nom.
Tu ne seras jamais frappé d'interdits de toutes sortes dont le pre-

mier serait venu de moi sans que je l'eusse voulu. Car tu aurais dépen-
du de moi, qui dépends des autres pour survivre.

Cependant, tu ne ressentiras jamais jusque dans ta chair tout le plai-
sir qu'il y a à vivre. Comment ai-je pu désirer la mort alors que la vie
vaut la peine qu'on s'y attarde, qu'on la hume et qu'on apprécie tous
ses parfums?

Tu ne renaîtras jamais plus. Félix. Mais moi, je continue à vivre.
Pour essayer, apprendre, comprendre. Et attendre la mort. Caria vie
m'a été prêtée comme tu m'as été prêté.

Aujourd'hui, un an après ton départ, une nouvelle vie germe en
moi. Déjà, je la sens s'agiter de son petit poids dérisoire dans mon
ventre. C'est un petit garçon. Tu as un petit frère. Je le nommerai
Félix-Antoine. Félix, parce qu'il est aussi de toi. Et Antoine, pour le
nommer à lui-même. Car il n'est pas ton écho. Il possède sa propre
voix/voie.

Je suis maintenant prête à me défaire de tout ce qui t'a appartenu,
Félix. Même de ton lit d'enfant qui m'a suivie comme un cercueil.

Je suis résolue à te dire adieu.
J'ouvre mes bras et ton ombre s'envole. À peine une brise ténue me

souffle-t-elle au coeur. La légèreté avec laquelle tu prends ton essor
me laisse à peine meurtrie. <C>
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BEST-SELLER

LILIANE ROCRAY

Depuis quelque temps dans
les médias, et particulière-
ment ceux de Québec, ça trip-
pe Aubut. Pas une chaumiè-
re, pas même une grotte
d'anachorète qui ne résonne
en effet des échos de ce
Rendez- Vous 87, seriné dès
1985 par le président des Nor-
diques, le mégalomaître Mar-
cel Aubut. Après un Québec

Marcel Aubut,
mégalomaitre et fier ilopiait

;

L E PARTY
DE MARCEL

54digne d'Orwell, on a décidé
de remettre ça en troquant les
voiles contre des patins.

D'abord annoncé comme le
«Super Bowl du hockey»,
Rendez-Vous 87 a sensible-
ment changé de couleurs. On
s'est mis de plus en plus à por-
ter d'une fête des sports et des
arts où musique, spectacles,
mode et gastronomie se re-
trouveraient dans le cadre du
Carnaval de Québec «sous la
bannière de l'excellence et de
la fraternité». Comme c'était
bien dit.

N'étant pas de ceux qui pa-
tinent sur la bottine, maître
Aubut a poursuivi sur sa lan-
cée en alléguant, dans ses sol-
licitatins de fonds publics et
privés, quel'événementaurait
aussi comme objectif de
mieux faire connaître le Cana-
da et le Québec à l'étranger.
Big deal.

Le gouvernement fédéral,
qui n'attendait que ça pour
réagir — chauffe, Marcel,
chauffe — s'est empressé
d'ajouter la somme de 1 mil-
lion $ au million et demi déjà
accordé, afin de récompenser
cette belle ardeur à répandre
la bonne nouvelle.

Pendant que du côté des
athlètes on séparait les sus-
ceptibilités des ligaments
froissés et que l'on ratiocinait
sur les billets de courtoisie, on
s'occupa, de plaire aux mo-
noncles et aux matantes
d'une bonne partie de la pla-
nèteetl'art de jouera l'ambas-
sadeur inoffensif et gentil.

Dans un cas pareil, les Rus-
ses ne se cassent pas la tête:
on remballe le Choeur de l'Ar-
mée rouge et on sort un petit
couple de danseurs du bols-

hoï. Quant à vous, le groupe
Autograph, on vous rocke à
l'essai, mais faites gaffe. On
paye assez cher, faites ça
comme il faut.

Comme on le voit, ça ruis-
selait de bonne volonté de
part et d'autre. D'autant plus
qu'il y a quelque temps, Otta-
wa levait l'embargo sur les
échanges culturels entre les
deux pays, embargo visant à
dénoncer l'occupation de
l'Afghanistan par les troupes
soviétiques depuis 1979. Mais
c'est le Carnaval. Oublions
ces malencontreux incidents
et causons affaires.

Du côté québécois, on n'a
pas eu non plus à se crever
pour être original: il y a long-
temps que la formule des
«Beaux-Champs-Elysées-
Dimanches», une valeur sûre,
a fait ses preuves. C'est com-
me pour le Cheez Whiz: mê-
me s'il est passé date, tout le
monde sait ce qu'il goûte et ce
qu'il y a dedans.

Ainsi, ne restant qu'à dé-
poussiérer les abonnés des
manifestations officielles tels
les Vigneault, Charlebois et
Reno. Chez les Canadiens, on
a pris la peine de s'assurer
qu'ils étaient encore en vie
avant d'inviter Gordon Light-
foot et Paul Anka devant un
micro tandis que les Améri-
cains se sont affairés à exhu-
mer le groupe Chicago, dont
les hits font les belles heures
des salles d'attente branchées
sur Much Musak.

Voilà qui devait suffire.
Après tout, ce sont des jeux
que le peuple réclame. En gui-
se de souvenir, il peut tou-
jours se rabattre sur la
chanson-thème de David Fos-
ter, Love Lights the World, en
version originale anglaise,
soulignée d'une pointe de ru-
se, dans l'espoir que ne soit
pas reportée aux calendes
grecques une hypothétique
version francophone.

D'accord, je ronchonne.
Bien sûr, je suis de mauvaise

foi devant la bonne foi qu'ont
dû malgré tout déployer cer-
tains esprits autres que mer
cantiles. Bien sûr, il y a eu les
Marjo, Sylvie Tremblay, Lu-
ba, Glass Tiger et autres. Évi-
demment, il y a eu les
travailleurs-euses de l'hôtelle-
rie qui auront profité de cette
manne de touristes en habit
de neige, Kodackés jusqu'à la
tuque.

Mais il y a les gueuletons à
350 $ le couvert. Les billets de
60 $ pour un défilé de mode.
Les scènes extérieures chauf-
fées alors que 1987 est l'An-
née internationale des sans-
abri. Il y a les compressions et
restrictions budgétaires de
l'administration provinciale et
un vide de 177 millions $ dé-
coulant de la diminution des
contributions fédérales à
combler. Il y a les projets so-
ciaux qui avortent, il y a ceux
et celles qui crèvent mais qui,
de toutes façons, n'étaient
pas invités à ce rendez-vous.

Jusqu'au Bonhomme Car-
naval qui a dû se sentir quel-
que peu trahi sous le masque
hilare. Si j'avais été Diane
Tell, j'aurais chanté «Moi si
j'étais l'Bonhomme»...

Mais trêve de trémolos. Le
bon peuple a pu malgré tout
synthoniser son dû à la télé
puisque, au fond, comme le
soulignait The Gazette: «The
best way to catch the best of
Rendez-Vous 87 may well be
to stay at home from Feb. 8 to
Feb. 15and watch TV.»

Ça avait l'air d'un ben beau
party, mon Marcel. ^^

Une rencontre d'un tout autre
type se déroulera sur les ondes
de CKRL-MF/89.1 à Québec
(câble 101.5), samedi le 7 mars
à compter de midi. Baptisée
Rendez-Vous'87, cette journée
se veut une projection du fémi-
nisme dans le temps et l'hu-
mour par les voix de Suzanne
Jacob, Les Folles alliées, La Vie
en rose, Sylvie Legault, Sylvie
Tremblay et bien d'autres bel-
les. A écouter!
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[ïTTÉRATURE

ECTURES C
L DURAS

MISÉES:
;T PALEY

...ou comment le
bain révélateur des

comparaisons fit du
dernier Duras un

cliché porno et du
Paley un film en

couleurs

NANCY HUSTON
Deux grandes dames de let-

tres. Elles ont le même âge
(Duras est née en 1916 et Pa-
ley en 1922) et, dans leurs
pays respectifs, la même
notoriété'. Deux destins mar-
qués par la Seconde Guerre
mondiale: Paley est fille de
juifs russes émigrés à New
York au début du siècle; Du-
ras dit avoir été «réveillée» à
trente ans par le fait des
camps nazis. Deux militantes
de gauche: Paley deviendra
pacifiste et féministe; Duras
adhérera un temps au Parti
communiste. Deux femmes
qui ont choisi la littérature
comme mode de vie, mode
d'être dans le monde — mais
qui, à partir de ce choix en
commun, et avec ce matériau
en commun qu'est le langage,
font et disent des choses dia-
métralement opposées.

Les Yeux bleux cheveux
noirs, c'est de l'ultra-Duras.
La scène se dépouille et se pu-
rifie un peu plus avec chaque
livre. Il s'agit d'une scène por-
nographique — dépeinte avec
l'extraordinaire, l'inimitable
style que l'on sait, mais por-
nographique quand même.
Pornographique parce que,
pour commencer, le livre est

sous-tendu de part en part par
le fantasme «On bat une fem-
me». Pornographique parce
que cette femme est une por-
nè, une prostituée: l'homme
la paie, non pas pour faire
l'amour avec elle (en l'occur-
rence c'est un homosexuel),
mais — comme les clients —
pour garantir qu'elle ne le dé-
sirera pas; pour conjurer sa
peur; pour assurer sa maîtrise
de la situation. Pornographi-
que parce que la femme ac-
quiesce avec enthousiasme
dans l'horreur qu'elle inspire,
décrivant par exemple son
propre sexe comme un lieu
«infect» et «criminel». Porno-
graphique parce que l'érotis-
me y est sans cesse vécu aux
confins de la violence et de la
mort. Pornographique, enfin,
parce que les personnages
sont tous indiciblement jeu-
nes et beaux et riches, dé-
pourvus d'identité sociale,
plongés dans un présent ina-
movible et enfermés dans un
endroit hors du monde —
temps et lieu qui échappent

aux lois régissant nos pauvres
vies à nous, si ordinaires.

L'exaltation, donc: on est
dans l'absolu. L'amour, lors-
qu'il se déclenche, est par dé-
finition fou. Il n'a besoin de
rien savoir: ni le nom, ni le pas-
sé, ni les goûts, ni les espoirs
de l'être aimé. Il provoque tor
rents de larmes, hurlements,
désirs de meurtre ou de suici-
de. M est profondément reli-
gieux; c'est-à-dire qu'il a be-
soin de l'idée du Mal et de la
réification de cette idée. Tout
près de l'homme et de la fem-
me dans la chambre, il y a la
place où, la nuit, des petites
filles tiennent dans leur main
la verge de grands messieurs.
Oooh! Plus loin encore, il y a
Dieu, qui «fait les camps de
concentration et les guerres».
Aaah! Savoir tout cela contri-
bue à érotiser ce qui se passe
et ne se passe pas entre l'hom-
me et la femme. Jamais Duras
n'avait épelé aussi clairement
les choses.

Passer des Yeux bleus che-
veux noirs à Plus tard le même
jour c'est d'abord —
comme les titres l'indiquent
— se mettre à bouger dans le
temps. De l'image fixe, stati-
que de l'être aimé, on se jette
dans le fleuve de la vie, avec
tout ce qu'il charrie d'amours
ratées et réussies. Chose frap-
pante: le contact sexuel entre
l'homme et la femme résulte
parfois chez Paley (alors que
jamais chez Duras) en la nais-
sance d'un enfant, voire de
plusieurs. Les enfants gran-

dissent, les amoureux divor-
cent, les parents vieillissent,
les amis meurent de maladie,
les révolutions pourrissent, on
se serre les coudes, on ne perd
pas son sens de l'humour. Et
si l'on s'appelle Faith (la foi,
alter-ego de Grâce, la grâce),
ce en quoi on met sa foi ce
n'est pas Dieu, responsable
aussi bien des Camps de Con-
centration que de l'Amour
Absolu, c'est la vie: la vie
qu'on n'essaie pas de figer
dans l'instant, la vie avec tou-
tes ses «petites perturba-
tions», la vie qui passe. Les
personnages de Paley ont un
métier et des problèmes; ils se
débattent dans des contradic-
tions politiques et manquent
souvent d'argent. Ils sont luci-
des et parfois un peu tristes;
ils vivent sans absolu mais
non pas sans espoir.

En somme, Paley s'oppose
à Duras comme la mortalité à
la mort, le plaisir à l'érotisme
noir, le présent en flux au pré-
sent éternel, et l'ironie à la tra-
gédie. Comme, aussi, une
certaine tradition juive-laïque-
réaliste américaine à une cer-
taine tradition catholique-
sataniquefrançaise... Parleur
juxtaposition d'effet du pur
hasard) dans mes lectures de
vacances, j'ai pu choisir en-
tre elles: c'est grâce à Paley
que j'ai pu en finir avec ma
fascination pour Duras. -*^

1. Très renommée aux Etats-
Unis, Grâce Paley a écrit sur-
tout des nouvelles, et trois ro-
mans. Ses oeuvres disponibles
en français: Plus tard le même
jour et Les Petits Riens de la
vie, traduits de l'américain par
Claude Richard, Éd. Rivages,
Paris; Énormes Changements
de dernière minute. Éd.
Recherches, Paris.
2. Marguerite Duras, Yeux
bleus, cheveux noirs Ed. Mi-
nuit, Paris, 1986
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JjTTÉRATURE

C lantal
jhawaf

...ou comment le
corps-femme se fit

roman fée

GLORIA ESCOMEL

S'il faut en croire le dernier
roman de Chantai Chawaf,
certains éditeurs peuvent as-
sassiner de jeunes talents.
Elwma, le roman fée, c'est
l'histoire d'EIwine, romanciè-
re débutante qui écrit sur sa
mère, Elwina. À l'occasion
des démêlés qui opposent
l'héroïne à son éditeur, Chan-
tai Chawaf se permet de véri-
tables charges contre ce gen-
re d'individus dont l'instinct
commercial prime sur le goût
littéraire.

Chantai Chawaf, avec dou-
ze romans publiés, bien con-
nue des milieux littéraires,
n'en est plus aux problèmes
de débutante. Pourtant, de
passage à Montréal en dé-
cembre et janvier derniers
après une tournée de confé-
rences aux États-Unis, elle
semblait s'étonner qu'on se
souvienne encore, ici, de son
nom — et de son oeuvre.

«C'est qu'actuellement, à
Paris, pour continuer encore à
écrire, lorsqu'on croit en la lit-
térature, je vous assure qu'il
faut s'accrocher! Les maisons
d'édition sont à l'affût de tout

ce qui est commercial, accro-
cheur, des lectures de di-
version, faciles, au style cou-
lant. Ils n'ont que mépris pour
les livres des femmes — d'au-
tant plus s'ils contiennent une
démarche féministe —, pour
l'écriture poétique, le regard
intérieur. Ils s'attendent par
avance à ce que la critique
garde le silence et ils bâclent la
promotion du livre. Pour moi
qui crois que l'écriture-femme
peut apporter une esthétique
nouvelle, ce travail d'occulta-
tion est grave.»

Ses conférences, aux
États-Unis, portaient comme
titre: Contre la fiction. Pour-

quoi? « Parce que je pense que
la fiction, le récit, avec tout ce
qu'il suppose comme descrip-
tions extérieures (d'actions,
de personnages, de situations
sociales) limite aujourd'hui
l'évolufion du langage. L'es-
pace que je veux explorer, ce-
lui du corps, celui du désir,
des sensations, des émotions,
reste du domaine de l'indici-
ble. Il y a là toute une explora-
tion qui peut conduire à une
évolution poétique de la lan-
gue: la littérature vient alors
éclairer ce qui est inconnu,
dévoiler ce qui est incons-
cient, au lieu de rester à une
surface événementielle ou so-
ciale qui, elle, est déjà appré-
hendée.

«Évidemment, on peut me
rétorquer que cette évolution
que je revendique passe
d'abord par une régression:
nommer le corps, le biologi-
que, le pulsionnel, l'émotion-
nel — toujours si refoulés que
s'y plonger est considéré
comme enfantin, pathologi-
que —, c'est évidemment faire
face à d'énormes difficultés
de communication. Parceque
le langage adulte, justement,
ne s'y prête pas. Mais il faut
passer par cette recherche ré-
pressive, apprivoiser, créer le
langage qui exhumera ces tré-
fonds de nous-mêmes.

«C'est pourquoi je pense
que le roman féminin tel que je
le conçois accouchera d'une
langue et non vraiment d'une
fiction, le corps n'en étant pas
une. Et peut-être, à partir de
cette évolution-là, pourra-
t-on repenser au récit, qui
crée le mythe et en provient.
D'ailleurs, dans mes derniers
romans, le narratif intervient
plus fréquemment.»

Dans La Vallée incarnate,
mais surtout dans Elwina, le
roman fée, nous sommes
plongé-e-s dans une ambian-
ce où le fantasmatique, voire
le féerique, se superposent à
la vie moderne et la submer-
gent, par moments.

«Je m'intéresse énormé-
ment aux contes de fées,
poursuit Chantai Chawaf, et
je réalise actuellement une re-
cherche (qui débouchera
peut-être sur un cours ou une
série de conférences) sur des
femmes du XVIIe siècle, ou-
bliées par l'histoire littéraire,
qui ont essentiellement écrit
des contes de fées. Comme le
mythe, ce genre de contes in-
vente une signification du
monde, donne un sens à la
vie, qui me semble en affinité
avec la femme, non parce
qu'elle s'évade du réel, mais
parce qu'elle cherche à le
transformer.»

Ainsi, pour Elwine, c'est
son roman qui est fée, c'est en
lui, à mesure qu'elle l'écrit,
qu'elle crée un rêve aussi im-
portant que la vie, parce qu'il
en est l'antidote, surtout dans
un monde marqué par des gé-
nocides, des guerres mondia-
les et des menaces nucléaires.
Mais dans ce roman féerique,
Elwine commet «l'erreur» —
dixit son éditeur — d'introdui-
re l'Holocauste des juifs (elle
vient de découvrir que ses pa-
rents l'étaient et sont morts en
déportation). À travers la dé-
fense qu'EIwine fera de son
oeuvre, on peut lire celle de
Chantai Chawaf, qui réclame
une liberté de création déga-
gée des contraintes commer-
ciales et des basses conces-
sions faites au goût des
éditeurs. Elwine, débutante,
baissera peut-être la tête. Es-
pérons que Chantai Chawaf,
elle, n'en fera qu'à la sienne.

Bibliographie sélective
Retable, Éd. des Femmes,

Paris; Cercoeur, Éd. du Mer-
cure de France, Paris; Le Soleil
et la Terre, Ed. Jean-Jacques _
Pauvert, Paris; Maternité et E
Landes, Éd. Stock, Paris; Cré-
pusculaires et Les Surfaces
de l'orage, Éd. Ramsay, Paris;
La Vallée incarnate et le der-
nier roman, Elwina, le roman
fée. Ed. Flammarion, Paris.
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L ES VOYAGES
DE SANDERS-BRAHMS

...ou comment
interroger l'histoire

au quotidien
singulier

MICHKASAAL

Parce qu'on ne connaît
d'elle, souvent, qu'Allema-
gne, mère blafarde, on oublie
qu'Helma Sanders-Brahms
tourne depuis 1969, qu'elle a
scénarisé, mis en scène et
(habituellement) produit
17 films dont, récemment,
Laputa 1.

Cinéaste allemande de la
génération qui a vécu, enfant,
la guerre et la reconstruction,
et plus tard l'espoir et l'échec
de 1968, Helma Sanders-
Brahms interroge l'histoire
passée de son pays et celle en
train de se vivre, à la recher-
che de la vérité cachée au
fond des mémoires amnési-
ques. Elle explore, souvent de
façon paroxystique, les pro-
blématiques entremêlées de
notre société: le couple (Sous
les pavés la plage, Allemagne,
mère blafarde, L'Avenir
d'Emilie, Laputa); l'immigra-
tion (Les Noces de Shirin, La
Fille offerte); la quête d'identi-
té à travers l'héritage alle-

E mand, culturel (Heinrich) et
= historico-politique (Allema-
\ gne, mère blafarde); la rela-
§ tion mère-fille (Allemagne,
5 mère blafarde, L'Avenir
2 d'Emilie); l'isolement des
t individu-e-s et la difficulté

L 'Avenir d'Emilie), tantôt
avec une maîtrise certaine de
l'évocation romantique (Hein-
rich), quand elle ne réussit pas
totalement à créer une figure
de femme universelle (Alle-
magne, mère blafarde).

Laputa, le dernier film

éphémère, entre deux avions,
avec la femme qu'il aime,
Margoszata (Krystyna Jan-
da), une photographe polo-
naise. Leur «rendez-vous», 40
minutes en temps réel, se dé-
roule chez des amis de Mar-
goszata, où elle doit dévelop-

Frey et Janda s'affrontent au pays de LAPUTA

d'aimer (La Fille offerte,
L'Avenir d'Emilie, Laputa).

Bien qu'elle partage cette
recherche avec nombre de ci-
néastes allemand-e-s d'au-
jourd'hui, ses films sont uni-
ques et particuliers. Ils expri-
ment tous l'engagement total
de la cinéaste et de ses comé-
dien-ne-s, un esprit de com-
bat nécessaire, douloureux et
extrémiste.

En même temps qu'elle
montre souvent les choses de
façon crue, Helma Sanders-
Brahms soumet sa mise en
scène au filtre d'une représen-
tation théâtralisée, tantôt
avec plus ou moins de bon-
heur (Sous les pavés la plage.

d'Helma Sanders-Brahms,
est avant tout une histoire
d'amour. Un moment d'a-
mour impossible, presque à
huis clos. Laputa, c'est l'île
des Voyages de Gulliver, un
lieu inaccessible et absurde;
c'est Berlin, la ville des fron-
tières et des séparations, illu-
soire par excellence. De Ber-
lin, on ne verra qu'un panora-
mique circulaire, la vision ir-
réelle de buildings qui défi-
lent. Et puis des lieux
improbables: un café où Paul
(Sami Frey), un architecte pa-
risien, attend les yeux fixés
sur une horloge électronique,
premier indice d'un temps
omniprésent, signal du comp-
te à rebours de sa rencontre

per ses photos, et non dans
l'hôtel minable des fois pas-
sées. Dans un face-à-face vio-
lent et passionné, leur échan-
ge est construit de «bad ti-
mings» et de fausses déclara-
tions. Impossible pour eux de
vivre ensemble: à Varsovie,
Paul deviendrait un exilé sépa-
ré de sa femme et de sa fille,
qu'il aime; pour vivre à Paris,
Margoszata devrait abandon-
ner une mère malade, un ami
détenu politique, un pays au-
quel elle tient. Mais tout aussi
impossible de nier leur pas-
sion: ils se débattent dans un
combat qui tantôt les rappro-
che, lorsque les mots devien-
nent regards et caresses, tan-
tôt les déchire, quand la com-
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munication débouche sur un
cul-de-sac.

Jeu de pouvoir, donc, et
d'abord pouvoir de la langue.
Du français, elle ne possède
que des rudiments, ce qui ac-
centue le côté direct et carré
de ses questions, comme au-
tant d'attaques. Alors que lui,
aussi calme et mystérieux
qu'elle est angoissée et trans-
parente, pirouette et poétise
dans une langue qui est la

sienne et où il se pelotonne.
Grâce à une photographie

lumineuse, stylisée, poussée
à bout, aux couleurs souvent
tragiques, les personnages
existent au-delà du jeu écor-
ché des acteurs, parfois sus-
pendus dans des plans sen-
suels où tout est texture et
palpitant, parfois lâchés à un
naturel terrifiant, que la camé-
ra capte avec attention. Intel-
ligent, le montage conserve

ces moments de tremblement
précieux où la vie «vraie» per-
ce les silences. Par exemple,
dans la très belle scène cen-
trale, prototype même de la
non-communication entre un
homme et une femme, Mar-
goszata exige des mots et des
réponses claires et s'exaspère
face à Paul incapable de ré-
pondre «au moment où on lui
pose les questions». Pendant
ce long plan-séquence, les co-
médien-ne-s improvisent
avec les mêmes phrases, au
mot près, encore et encore.

Entre eux, toutes les armes
sont permises, tous les signes
parlent: une chaussure d'en-
fant que Paul garde dans sa
poche et qu'il ressort à des
instants précis; des médica-
ments qu'il apporte pour la
mère de Margoszata; les pho-
tos de celle-ci, images dénon-
ciatrices de la violence, de la
guerre et de la faim dans le
monde. Autant d'enjeux et de

trocs affectifs qui fonction-
nent comme des détonateurs.
Chaque fois que l'un des per-
sonnages se met à nu et s'ou-
vre enfin, c'est juste après
avoir blessé l'autre qui, sous le
coup de la douleur, ne répond
pas tout de suite. Et ils ne sont
jamais vrais en même temps,
sauf peut-être à des moments
hors-temps: lorsqu'une
étreinte brutale et lucide se
dénoue en tendresse; ou bien
lorsque, sur le toit de l'immeu-
ble, très haut au-dessus des
affiches agressives de la rue,
Paul et Margoszata, juchés
sur une bicyclette sans péda-
les, tournent, enfin ensemble,
dans l'infini de Laputa. v^-

1. Scénario et réalisation
d'Helma Sanders-Brahms,
photo d'Eberhard Heick, mon-
tage d'Eva Schlensag, son de
Lothar Mankewitz, musique de
Matthias Meyer. Avec Sami
Frey et Krystyna Janda. 92 mi-
nutes, couleur.

Gouvernerienl du Québec
Ministère
de l'Éducation

.

C A M P A G N E
D ' I N F O R M A T I O N

S U R L E S
C A R R I È R E S N O N

T R A D I T I O N N E L L E S

POUR EN SAVOIR PLUS LONG SUR
CETTE CAMPAGNE, CONSULTEZ
LE PERSONNEL D'INFORMATION
ET D'ORIENTATION DES ÉCOLES

SECONDAIRES.

Québec II tl
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... ou comment le
sens entre dans la

danse

UNE McMURRAY
Le centre de danse actuelle

Tangente a une formule heu-
reuse: dans le même festival,
huit à douze chorégraphes
viennent à tour de rôle présen-
ter une oeuvre de 10 à 50 mi-
nutes. Formule bilan qui se
veut également formule test.
En 1981, Femmes en solo
inaugurait une série de ren-
contres qui s'est poursuivie
avec Chorégraphies d'artistes
(en 1982-83), Danses échan-
ges (en 1984 à New York, en
1985 à Paris, en 1986 à
Toronto) et aussi
Moment'homme. Le thème de
cette année, Le Corps politi-
que, sera développé sur la
scène de l'Eskabel à Montréal
du 4 au 22 mars.

Pourquoi toujours imposer
aux créatrices et créateurs un
thème spécifique? «Pour four-
nir au public, explique Dena
Davida, l'organisatrice de
tous ces événements, un
point de départ, pour l'aider à
regarder la danse à partir d'un
certain angle. Quant au
Corps politique, il souligne une
tendance actuelle en danse,
celle de dépasser l'esthé-
tisme, le formalisme, pour en
arriver au signifiant, au politi-
que. Nous vivons une époque

Kathryn Ricketts dans Acrylic Lace

où personne ne peut plus être
apolitique.»

Ce dernier constat s'est
transformé en défi pour Tan-
gente qui s'est donné le man-
dat dynamisant (pour ne pas
dire «dynamitant») de provo-
quer les chorégraphes. Cana-
liser leur énergie, stimuler
l'imagination de chacun-e, les
entraîner à prendre conscien-
ce que le gestuel peut être
porteur de sens, tels pour-
raient être les effets du thème
imposé, le «corps politique».
On envisage d'ailleurs une sé-
rie de trois festivals sur la mê-

me idée.
Une douzaine de danseuses

et danseurs tenteront l'expé-
rience en faisant appel à une
grande variété de formes et de
moyens. Qu'on en juge: de
Paul-André Fortier à Conrad
Alexandrowicz, par exemple,
il y a tout un monde d'expres-
sivité. On aura aussi l'occa-
sion de voir le travail de plu-
sieurs femmes dont Sylvie La-
belle, Nathalie Derome, Lee
Ann Smith, Kathryn Ricketts,
Carole Bergeron et Sylvie Lali-
berté.

Si Sylvie Labelle a conçu un

spectacle autour de la menace
nucléaire qui revivifie, en
quelque sorte, la passion de
vivre, Nathalie Derome, de
son côté, s'interroge sur la pa-
resse à partir du commentaire
d'une femme qui, seule chez
elle, s'ennuie et réfléchit sur le
monde. L'une a choisi comme
mode d'expression une ges-
tuelle dynamique supportée
par le son et la voix, l'autre,
pour sa part, a réalisé un mon-
tage d'actions dansées.

Quant à Kathryn Ricketts,
qui nous vient de Vancouver,
elle a opté pour une chorégra-
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se du statut de media-made
women à celui de personne
authentique. C'est un sujet
que l'on pourrait craindre dé-
modé. Mais c'est le traite-
ment, ici l'humour — souvent
un excellent catalyseur —, qui
fait toute la différence et
transforme le cliché tout court
en cliché rafraîchi.

«Et puis, la femme est à la
mode», déclare de son côté
Sylvie Laliberté dans une per-
formance qui ne manque pas
d'esprit. «Je ne puis empê-
cher mon corps d'être social,
public et politique. Mon corps
comme mon travail poussent
dans la culture», dit-elle enco-
re, une affirmation qui l'inscrit
avec force dans la thématique
du festival.

Que nous promet encore ce
Corps politique? Les ta-
bleaux humoristiques et inti-

mistes de Carole Bergeron,
quia poussé sa formation plus
du côté des recherches sur le
mouvement que de l'appren-
tissage d'une technique; et
puis A Single Orange Was the
On/y Light, une perfor-
mance provocatrice de Lee
Ann Smith (de la Saskatche-
wan) qui touche son auditoire
par les contrastes, la violence
et la fluidité.

Bref un programme chargé,
où toutes les tendances des
arts du mouvement sont re-
présentées: danse pure, théâ-
tre, tendances cinétiques ou
athlétiques, etc. À ne pas
manquer, ne serait-ce que
pour prendre le pouls du ques-
tionnement idéologique des
chorégraphes. Et pour voir
aussi comment dansent, cha-
cun dans son mode d'expres-
sion particulier, tous ces
corps «politiques»!

Après MOMAN,

Le nouveau texte de

LOUISETTE DUSSAULT
Une pièce sur la relation père-fille

Dès le 12 mars
Billets en vente maintenant
523-1211 entre 12h. et 20h

d'aujourd'hui

NIST6

SOLDE

SUR TOUT
Une liste des nouvelles parutions est publiée

trois fois l'an. Abonnement gratuit.

3642, boul. Saint-Laurent,
Montréal H2X 2V4. Tél. : 842-4765
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...ou comment
Danielle Bissonnette
fit de l'anorexie une

pièce à rire et à
séduire1

ANNEDANDURAND

Prologue. Elle est intelligen-
te, grande et belle, on la voit
souvent à la télévision, c'est
une actrice douée et appré-
ciée à la fois de ses pairs et du
public.

Mais au fond d'elle se larve
un secret. C'est si joli les côtes
qui saillent, les hanches qui
pointent... Quand l'actrice
n'en peut plus, à cause des
angoisses liées à la profes-
sion, ou des meurtrissures de
son coeur, elle cesse de se
nourrir. Complètement. C'est
si simple. Quand elle se détes-
te, elle n'a qu'à plonger dans
son réfrigérateur, ses armoi-
res, et tout avaler, du sucre,
du gras, du junk, tout ce qui
lui tombe sous la main, mais
surtout dans la bouche. Et
puis, elle se fait vomir. Le cer-
cle pervers de la mortification-
gratification. A la misère mo-
rale se mêlent bientôt les
spasmes de la souffrance
physique et les miasmes de la
culpabilité. Surtout la culpabi-
lité. L'anorexie-boulimie,
c'est la maladie du silence, de
la honte. Même le chum adoré
de l'actrice ne se doute de
rien.

Lever de rideau. Cepen-
dant, le secret oppresse de
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Bissonnette: mesures

plus en plus l'actrice. Pour
l'exorciser, elle commence à
écrire une pièce de théâtre.
Mais on ne joue pas impuné-
ment dans ses plaies intimes:
bientôt l'actrice étouffe. Pour
s'en sortir, il lui faut trouver
unecoécrivaine. Mais qui?

A Toronto, sur le plateau de
tournage d'un «commercial»,
s'étale une immense tablée de
victuailles délicates, colorées,
appétissantes. L'actrice sym-
pathise avec la conceptri-
ce-rédactrice du message,
une petite brune vive comme
une source, pétillante d'idées,
débordante d'énergie.

Le temps se traîne: il fautât
tendre que les éclairages
soient prêts. Elles grignotent
toutes deux à toute vitesse
petits fours et canapés. Puis,
la conceptrice-rédactrice lâ-
che nonchalamment: «Je
peux manger autant que je
veux. Pour moi, vomir, c'est
comme me donner un coup
de peigne!» Le silence se dé-
chire. On ne badine plus. La
conceptrice-rédactrice, elle
aussi, veut se libérer en écri-
vant... Voilà l'équipe de dra-

et démesures de l'anorexie

maturges formée. Ou pres-
que. L'actrice pense ensuite à
une chanteuse pulpeuse qui
avait osé écrire, chanter et
produire un 45 tours: Corps en
détresse. Est-ce que, par ha-
sard, elle aussi...? Oui, elle
aussi. Au bout de deux ans,
Danielle Bissonnette, Ann
Bois et Pauline Lapointe (se
dé-llivrent (d')une pièce de
théâtre à un personnage: J'ai
fin.

En coulisses. Alors, les
dramaturges investissent leur
temps de travail et leurs futurs
droits d'auteures. Bissonnet-
te engloutit personnellement
quelques dizaines de milliers
de dollars (vous avez bien lu)
pour les frais de production,
de publicité, de studio, et tutti
quanti. Son chum Jacques
Couture se mue en directeur
de production, Bernard Bon-
nier compose la musique
(«une jungle sonore»), Yvan
Gaudin crée les costumes
et l'environnement visuel
(«d'une grande beauté, mais
avec un rien de... croche»).

Quant à Jean Asselin, le
metteur en scène, il est tout
d'abord captivé par ce texte
sur les pouvoirs et les dangers
de la séduction. Puis le sous-
texte l'envoûte. «Mélisse est
un caméléon, insaisissable au
premier abord, mais drôle, si
dégagée; c'est à peine si,
dans la première partie du tex-
te, nous sentons une fêlure
dans ce personnage si... lisse.
Mais le jeu corporel que nous
construisons détruit les men-
songes que Mélisse se racon-
te pour survivre. Nous travail-
lons la vérité du corp contre le
bluff intellectuel de la tète, de
la parole.»

Sur les planches. Mais ne
vous attendez pas à un api-
toiement autobiographique,
ou à une thèse sur les tenants,
aboutissants et thérapies
sur/pour l'anorexie-boulimie.
Non. Attendez-vous à être
séduites par le prototype, si-
non le stéréotype de LA fem-
me: voici Mélisse, la grande
mannequin internationale,
disciplinée, perfectionniste,
parfaite, riche, adulée. Déjà,
lors de la répétition à laquelle
j'ai assisté, Danielle Bisson-
nette, en survêtements pour-
tant informes, m'a éblouie
avec ses cheveux platine, sa
démarche de panthère, son
regard avide. Mélisse-délice,
Mélisse-tentatrice, Mélisse-
supplice... Mais déjà un peu
trop vieille. Mais égoïste. Mais
dévorée par son manque
d'amour, par ses chimères.
Mélisse-si-seule J'ai fin ne
donne pas de réponse, mais
nous posera, à tous et à tou-
tes, la terrible question du Pa-
raître opposé à l'Être. Et du
prix existentiel de la réponse à
cette question. -^/

1. J'ai fin sera à Magog, au
Vieux Clocher, les 5, 6, 7, 12, 13
et 14 mars. Réservations: (819)
847-0470. A Montréal, au Mi-
lieu, du 17 mars au 4 avril. Ré-
servations: (514) 277-5711. A
Québec, à Implan Théâtre, du
14 au 18 avril. Réservations:
(418) 529-2183.^
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MANIMER
Un film de Doris Dorrie, Al-
lemagne de l'Ouest, 1986,
version française à sortir
en mars, réseau Cinéplex-
Odéon.

«Vous les femmes, vous
n'êtes pas capables d'avoir
une aventure sans en faire
toute une histoire; pour vous,
il y a les sentiments et tout le
bordel. » Voilà ce que les hom-
mes disent de nous dans le
dernier film de Doris Dorrie,
Manner. Propos pas très flat-
teurs que cette jeune réalisa-
trice allemande est la première
à réprouver. Mais il ne faut pas
se méprendre, Manner n'est
pas un film-thèse sur la gent
masculine et ses faiblesses: le
ton est léger, le regard amusé,
bref, c'est une comédie.

Julius, marié, deux en-
fants, est un homme d'affai-
res installé dans sa réussite
sociale, Stefan, un graphiste
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Les hommes vus par Dorris Dorrie

au chômage sans grande am-
bition. Deux mondes aux anti-
podes. Paula «trompe» Ju-
lius; elle a choisi Stefan et
l'aventure. Pour reconquérir
son coeur, Julius ira jusqu'à
partager l'appartement de son
rival sans, bien sûr, lui révéler
son identité. Il concevra mê-
me un plan diabolique: trans-
former Stefan en un cadre
tout aussi «distingué» que lui.
Entre deux mondes de platitu-
de, Paula choisira celui qu'elle

a connu en premier.
Manner est un film décon-

certant. Si comédie il y a,
j'avoue qu'elle prend parfois
des accents tragiques; après
tout, Julius n'a-t-il pas décidé
dans un premier temps de dé-
truire Stefan? Dans cette
guerre de reconquête des fa-
veurs féminines, les mots sont
durs et les corps à corps vio-
lents. Et même si notre hom-
me d'affaires finit par éprou-
ver une certaine amitié pour le

gentil bohème, la relation res-
tera tendue pratiquement jus-
qu'à la fin.

Alors, pourquoi changer de
ton subitement et donner
dans le grand-guignolesque?
Quant à Paula, je conçois que
si, pendant les deux-tiers du
film, on parle beaucoup d'elle
en la montrant très peu, c'est
qu'elle est, au fond, maîtresse
du jeu. Mais pourquoi ne
profite-t-elle pas du départ de
son mari pour procéder à une
salutaire remise en question
de sa vie de couple? Doris
Dorrie ne l'a pas voulu ainsi;
Paula revient sagement à Ju-
lius après ce que certaines ap-
pelleront, j'en ai peur, une
«escapade».

Léger pour un film alle-
mand!!), Manner demeure
après tout une comédie, effi-
cace. Inutile d'y chercher
plus.
FRANCE LAFUSTE
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ET LES
HOMMES,
ALORS
Documentaire d'une heu-
re, présenté aux BEAUX
DIMANCHESdu 11 janvier,
à Radio-Canada, réalisé
par Marie-Ève Thibault et
Normand Cloutier.

Des hommes faisaient le
point après que la tornade fé-
ministe les eût frôlés, de près
ou de loin. J'ai regardé atten-
tivement l'émission, touchée,
en colère, surtout perplexe:
«Alors, c'est tout?»

Des hommes ont révélé leur
fragilité, leur immaturité, leur
incompréhension de ce qu'ils
appellent «le monde des fem-

mes». Certains «nouveaux
hommes» articulaient un dis-
cours engagé, mais un peu
abstrait. D'autres, plus con-
crètement, témoignaient de
leurs échecs amoureux et du
questionnement qui avait sui-
vi. Ce fut plus touchant: en-
tendre un homme raconter sa
peine, ses larmes, le défi
d'une vie solitaire n'est pas
commun.

Là où l'émission a dérapé,

c'est dans la partie (longue)
portant sur les séparations.
Voir la place laissée à l'Asso-
ciation des pères séparés ou
divorcés qui, je l'avoue, a le
don de me taper sur les nerfs,
m'a fait douter du reste de
l'émission. Un père se fait ac-
compagner par un membre de
l'Association lorsqu'il va cher-
cher sa petite fille le dimanche •
matin. Pour éviter les dispu-
tes, dit-on. Comme si les
hommes en étaient rendus à
craindre les femmes! Bien sûr
qu'il y a des femmes trop pos-
sessives qui «ambitionnent».
Mais il est tendancieux, voire
malhonnête, de présenter des
situations marginales comme
étant courantes. Nous savons
que 85% des pères ne dési-
rent pas la garde légale de
leurs enfants. La plupart ne
paient même pas de pension
alimentaire.

Le «machisme ordinaire»
est-il vraiment mort? A tous
les gars interrogés, j'aurais ai-
mé que l'on pose des ques-
tions plus directes comme:
Vos rapports sexuels avec les
femmes ont-ils changé? Avez-
vous toujours quelques con-

doms sur vous? Combien de
fois avez-vous discuté avec la
professeure de votre enfant?
Connaissez-vous la pointure
des souliers de votre fils, de
votre fille? Êtes-vous d'accord
pour que votre blonde aille
souper avec un grand ami à el-
le, un soir que vous êtes à la
maison? C'est à des questions
aussi concrètes que se mesu-
re un changement réel. Où en
sont les hommes dans l'ac-
tion, dans la vraie vie?

Des amis m'ont dit que
j'étais sévère. Pour une fois
que des hommes parlent
d'eux-mêmes, sans préten-
tion et sans réquisitoire antifé-
ministe... Une fois encore, la
différence entre les hommes
et les femmes m'a sauté aux
yeux: eux sont satisfaits d'une
performance nouveau genre
qui consiste à parler de soi
avec d'autres. Les femmes,
pour qui cet exercice va de
soi, exigent plus de profon-
deur dans les remises en ques-
tion... Exigent donc des docu-
mentaires moins superficiels,
moins touche-à-tout. Nousen
sommes là.
FRANÇOISE DAVID

cinéma

LE LYS CASSE
un film d'André Melançon,

scénario et dialogues de Jacqueline Barrette

PAINTED LANDSCAPE OF THE TIMES:
THE ART OF SUE COE

un film d'Hélène Klodawsky

Cinéma libre distribue des films de
Francine Allaire • Paule Baillargeon • Sophie Bissonnette • Gabnella Conel-
li • Helen Doyle • Jeannme Gagné • Sylvie Groulx • Luce Guilbeault • Diane
Létourneau • Manlu Maillet • Diane Poitras • lolande Cadrm-Rossignol • Yo-
laine Rouleau • Brigitte Sautiol • Francine Tougas • et bien d'autres encore.

Location et vente 849-7888

3575 boul. St-Laurent,
suite 704
Montréal, Qc H2X 2T7

LE THÉÂTRE DU MITAN
présente

LA CHAMBRE FROIDE
de Margot Lemirc

Françoise Crête
Diane-Marie Racicot

Mise en scene

Alice Ronfard

Les 26-27-28 mars
2-3-4- avril 1987

à 20 h 30

AU CENTRE D'ESSAI DE
UUNIVERSITÉ DE MONTRÉAL

(2332. boul Èdouard-Montpetit)

ADM 10 00 - 6 50 Etudiantslesl
Réservation 343-7682
SPECTACLE DISPONIBLE I 514 742 7678
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DE DJUNA BARIMES
Trois Fils de la terre. La Colombe et Aux Abysses, trois
courtes pièces présentées par le Théâtre expérimental des
femmes, à GO, du 22 janvier au 22 février.

J'ai découvert quelque chose de grave. Je n'ai pas beaucoup
de talent pour le théâtre «expérimental»: De Djuna Barnes me
l'a fait comprendre. Le soir de la première, la salle était pleine de
têtes connues et d'effluves de parfums (décidément, la clientèle
change au TEF!), et tout ce beau monde semblait ravi. Sauf moi,
spectatrice pourtant ô combien assidue du théâtre des femmes.

Je soupçonne que le public a dû aimer voir notre Rose-Anna
nationale, Nicole Leblanc, métamorphosée en guidoune, Moni-
que Lepage jouer une femme sensuelle et cinglante, Sylvie Le-
gault sortir de l'impro et jouer un «vrai rôle». Je n'ai pas été insen-
sible à ces éléments et je pense aussi que le TEF atteint avec ce
spectacle une qualité de représentation et un professionnalisme
rarement vus. Mais voilà mon problème: c'est trop beau.

Le décor spécial, les crescendo de la musique, les costumes
osés, les gestes étudiés... les «artifices» sont tellement forts que
le drame humain, le seul qui m'intéresse vraiment, m'apparaît
constamment obscurci. Tout est dans le symbole, au théâtre ex-
périmental, dans l'image qui frappe et qui vaut une demi-heure de
show à elle seule... J'ai fini par le comprendre. Mais je demeure,
malgré les années et beaucoup de bonne volonté, bassement réa-
liste (il paraît que je lis trop de journaux!): je veux savoir ce qui se
passe, ce que ces personnages viennent faire sur scène!

Heureusement, je ne suis pas la seule. Si c'est la dernière des
trois pièces, Aux Abysses, qui a semblé la plus appréciée, n'est-
ce pas parce que c'était la plus accessible? (Car Djuna Barnes ne
péchait pas non plus par transparence! ) Aux Abysses avait cer-
tainement plus à dire à un public fin de siècle car c'est là qu'on dé-
couvrait, chez l'auteure, la féministe «avant son temps». Tout se
passe entre un jeune homme, complètement mais pas très subti-
lement séduit, et la femme de ses rêves qui, elle, passe son temps
à le «planter» (une femme que la metteure en scène Louise Lapra-
de a délibérément et très heureusement vieillie). Ça ne nous ap-
prend rien mais c'est efficace, d'autant plus que c'est la pièce à
mon avis la mieux jouée. J'arrive à croire à ces deux personnages
et même à m'y reconnaître. Alors que je me bute, chez tous les
autres, à des caricatures, aussi superbes fussent-elles.

Qu'est-ce que vous voulez, on est moderne ou on ne l'est pas!
Ceci dit, j'ai hâte que la modernité dépasse la mise en forme
«flyée» et m'aide plutôt à comprendre les changements plus ou
moins profonds qui ne cessent de se produire autour de moi.

FRANCINE PELLETIER

n décor
5245 boul. St-Laurent
.Montréal 277-8731

DIVAN-LIT CO
FUTON BASE CO
HOUSSE ET ACCOUDOI

319$

LA PASSION
IM GALATÉE

Suzanne Jacob, roman. Éd. du Seuil, 1987.

Déjà, on s'en souvient, Laura Laur (roman, Seuil, 1983) était
regardée, perçue, racontée par les autres. Chacun détenait sa clé
du mystère, chacun avait sa Laura Laur. Mais Laura devait de-
meurer une énigme, comme si l'énigme était le carburant de la
passion qu'on éprouvait pour elle. « Laura Laur ne parlait pas sou-
vent. Elle regardait.» Mais nous n'aurons pas su ce que Laura
voyait; nous n'aurons su que l'effet du regard de Laura sur la per-
ception que les autres avaient d'elle.

Poursuivant son cheminement sur la séduction dans un roman
habile, bien écrit, qui ne manque ni d'humour ni de fantaisie, Su-
zanne Jacob nous propose sa version de Galatée. Dans l'Antiqui-
té, Galatée est cette statue que le sculpteur Pygmalion vient de
modeler et dont il tombe éperdument amoureux. Veinard comme
il ne s'en fait plus dans le sexe qu'on dit fort, il obtient d'Aphrodite
qu'elle anime son oeuvre afin qu'il puisse aimer la femme telle
qu'il la rêve.

Dans La Passion selon Galatée, Suzanne Jacob nous pré-
sente le point de vue de Galatée, une Galatée déchirée entre les
différentes versions que les autres lui proposent d'elle-même.
Contrairement à Laura Laur, Galatée parle beaucoup. C'est Gala-
tée qui regarde. Mais que voit Galatée? Elle voit la passion qu'elle
déchaîne autour d'elle. Elle se regarde elle-même dans le regard
des autres. «Sais-tu pourquoi certaines femmes passent leur vie
devant leur miroir? (demande Nathe à Gala) — Non, je ne sais
pas. — Parce qu'elles n'ont pas d'image d'origine.» Plus loin, Na-
the poursuivra: «C'est avec ce que tous les autres pensent à mon
sujet que je me débrouille dans la vie.»

La forme du roman est exactement ajustée au propos: elle sé-
duit, elle charme et, dans certains passages particulièrement
heureux, elle envoûte. Le maquillage de Galatée est réussi: il opè-
re. Mais la lectrice se demandera peut-être, comme les amies de
Gala (Sylvie Nord, Babey et les autres), s'il y a quelqu'un derrière
le maquillage.

Car Galatée confond le JE avec l'image du JE. Car Galatée se
mire — à se noyer — dans le regard des autres.
MICHELINE LA FRANCE
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J'EN SUIS
FOLLE
À RELIER
La nouvelle reliure de La Vie en
rose pour 7,95 $ seulement {tous

frais inclus)!

ous avez aimé le numéro

de février alors que nous

vous parlions d'amour?

Vous avez raffolé du numéro de mai où vous dé-

couvriez la Chine? Le numéro de novembre, avec

un look renouvelé, vous a emballé-e-s? Alors,

gardez-les précieusement dans notre toute nou-

velle reliure en vinyle gris et... rose, bien sûr! So-

lide, elle peut aisément contenir une douzaine de

numéros de La Vie en rose.

Nom

Adresse

Ville Code postal

7,95$ pour chaque reliure commandée
Frais de manutention et de poste inclus.
• par chèque • Visa* C MasterCard*
* N° de votre carte
Date d'expiration
Signature
Téléphone
Veuillez allouer de 4 à 6 semaines pour la livraison

LA VIE EN ROSE
3963 rue St Denis Montréal (Québec)
H2W2M4

À PROPOS
DE VIAUDE
Lise Harou, VLB éditeur,
Montréal, 1986. 83 p.

«A jamais je resterai en
manque de sa splendeur.» Eli-
sa et Maude s'aiment. Maude
meurt. Se suicide. Élisa ne
s'en remettra pas. Pas même
entre les bras d'Edvard l'an-
cien mari de Maude. L'amour
désespéré trouve toujours où
se nicher, où re tracer le par-
fum, le regard, les gestes de
celle adorée, disparue.

Elisa écrit, parle à/de Mau-
de. Des déchirures intoléra-
bles, de ce qui n'est plus. «Le
matin du lendemain, je me ré-
veille dans le bonheur presque
insoutenable de l'avoir auprès
de moi. (...) Je peux embras-
ser la peau fine sous ses yeux
fermés. Je peux la caresser, la
voir. Il survient ds poussées ir-
résistibles de moi vers elle que
je ne prends pas la peine de
déguiser.» Mais si Maude ins-
pire des passions à Élisa, elle,
par contre, ne semble pas ai-
mer plus qu'il ne faut ni mê-

me aimer vivre. Elle parcourt
le monde, se trouve des
amants, achète des vête-
ments hors de prix, semble
avoir tant de choses à faire et
s'ennuie à mourir.

Elisa ne l'aura pas souvent
vue. Elisa n'oubliera pas le
moindre détail de ces rencon-
tres. Elle a la mémoire des
amantes.

Mis à part quelques pages
de lettres (de Maude à Elisa)
qui démontrent le caractère
plutôt capricieux de Maude et
alourdissent le récit, A pro-
pos de Maude est un des li-
vres les plus touchants, les
plus beaux et prenants qu'il
m'ait été donné de lire depuis
longtemps.

A NNE- MA RIE AL ONZO

Jeanne Demers Une McMurray

L'INFRAMANIFESTE
ILLIMITÉ

Comment les femmes réinventent le discours
manifestaire

{nbj, numéro 194, 5 $)

FEMMES SCANDALES
1965-1985

Témoignage critique de celles par qui le
scandale arrive.

(nbj, numéro 196, 5 $)

Dans les bonnes librairies
Diffusion Dimédia
ou chez l'éditeur
C.p. 131, Outremont, Qc H2V 4M8
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PLAGES
Gaétan Brulotte, Monique
LaRue, Madeleine Monet-
te, Sylvie Weil, nouvelles.
Éd. Québec/Amérique,
Montréal, 1987.

L'idée est amusante: quatre
écrivaines nous présentent
chacune une nouvelle dont
l'action va se dérouler sur une
plage.

Gaétan Brulottes'y donneà
coeur joie, construisant un
scénario dans le scénario,
s'amusant à égarer la lectrice
entre la réalité et la fiction. Le
style est alerte, incisif, dyna-
mique. Tous les genres se
bousculent pour entrer dans
l'histoire: l'aventure, l'intri-
gue policière, le journal, l'intri-
gue amoureuse, le réalisme. Il
nous en met plein la vue.

Monique LaRue, Madelei-
ne Monette et Sylvie Weil
sont plus discrètes. Nous pé-
nétrons à l'intérieur des per-
sonnages et là, aucun caboti-
nage, mais la vie en
demi-teintes telle qu'elle se
présente dans un quotidien
auquel il n'est pas simple
d'échapper. La nouvelle de
Sylvie Weil, Marceline, est

particulièrement réussie. J'ai
aimé entendre les deux voix
bien caractérisées se contre-
dire et se compléter dans la
narration, nous offrant un
portrait complexe de la jeune
femme, débusquant les en-
jeux profonds de son histoire.

En refermant le livre, je ne
peux m'empêcher de sourire.
Y aurait-il encore une manière
d'écrire quand on est homme
et une autre quand on est fem-
me? Existe-t-elle encore cette
distinction qui veut que l'écri-
ture des gars soit extravertie,
soucieuse de construire une
histoire, plus directe, plus ou-
verte au jeu de l'imaginaire,
alors que celle des filles serait
davantage tournée vers le de-
dans, fascinée par l'aventure
intérieure, moins éclatante
peut-être mais plus profonde?
Cet ouvrage me semble illus-
trer ce vieux préjugé, d'autant
plus qu'avec ses 37 pages, le
texte de Gaétan Brulotte oc-
cupe presque le double de
l'espace moyen (21 pages) re-
tenu par les trois autres nou-
velles.
MICHELINE LA FRANCE

TER ORISTES D'AMOUR
Suivi de JOURNAL D'UNE FICTION, Carole David, VLB
éditeur, Montréal, 1986, 103 p.

Sur la couverture, des jambes! Des bas ajourés, colorés, des
souliers à talons, une pose. De danseuse (celles de Degas), de
femme dont le corps, les muscles, les jambes justement, les
pieds, le sexe sont fatigués.

Une couverture dérangeante pour qui pense «littérature», car
on ne se permet pas ce genre d'écart en «écriture». Carole David
a osé. Sa couverture, son titre, son texte... tout s'offre à la criti-
que. C'était jouer jeu dangereux. A lire les trois articles parus dans
le dossier prostitution de LVR (janvier), on peut, en effet, se ques-
tionner sur la part qu'occupent les intellectuelles dans ce débat.
Et pourquoi Carole David a-t-elle choisi ce sujet? Que veut dire
(sous-entendre) son titre? Terroristes d'amour. Qui, ici, est ter-
roriste et qui, terrorisé-e? «Je tentais de révéler la passion du de-
hors en imitant leur vie, photographiant de petits récits, des his-
toires minuscules, de petits drames.»

Ainsi commence le livre! La partie fiction, la première partie.
«L'utilisation du fragment aide à saisir les différents aspects de

la féminité. La surimpression de ces fragments se constitue en
utopie du féminin: l'acception de voix et de corps pluriels.»

Ainsi finit ce livre dans son Journal d'une fiction. Journal où
l'auteure théorise sur ce qui s'inscrit dans la fiction. Dans le
mythe surtout. Sommes-nous toutes des putains? Le sommes-
nous?

Terroristes d'amour n'est pas un témoignage ni une étude
mais bien la fiction d'une auteure qui, en fouillant ses mémoires,
s'est souvenue des filles, de celles qui vendent leurs corps sans
penser mais en rêvant au Sud qui peut se trouver au coin d'une
rue. Entre la mère, la fille et la putain se retrouvent les trois clichés
du féminin, se retrouve LA femme, du moins celle que l'on se plaît
tant à nous montrer. Voilà ce qui vous est offert. Choisissez!

Carole David écrit et s'interroge. Raconte une, des histoires,
nous smmène avec elle dans les rues, sur les trottoirs. C'est à
nous de rire et de voir. Carole David ne pose pas de jugement. Elle
épouse, s'implique, entre dans son texte puis en sort pour
s'analyser (et analyser son texte et ceux de qui elle a pu s'inspirer)
dans son Journal d'une fiction.

Un premier livre pour le moins audacieux. Un livre qui ne cesse
de poser des questions, qui exige de l'attention et de la réflexion.
Sommes-nous toutes des putains? Le sommes-nous?
A NNE MA RIE A L ONZO

Si vous déménagez
Collez ici l'étiquette portant
votre ancienne adresse et
votre numéro d'abonnée

Nouvelle adresse
Nom

Adresse

Ville Code Postal

N° d'abonnée
SVP Faire parvenir ce formulaire à :
La Vie en rose. 3963 St-Denis. Montréal. OC. H2 W 2M4

POUR UN REPOS DE QUALITÉ

3476 St-Domlnlque
MONTRÉAL

844-6210

Visitez

La Futonnerie
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PAS DE
CHANCE?
IL VOUS
MANQUE
UN NUMÉRO?

Numéro
3.

4
7.
8

10.
11.
12.
13.
14.

16
17.
18
19.

20.

21.
22.

23
24
25.
26
27.

28.
29.
30.
31.
32

33.
34.
35.

36.
37
38.
39

40.

Mois
Septembre 1981

Décembre 1981
Septembre 1982
Novembre 1982
Mars 1983
Mai 1983
Juillet 1983
Septembre 1983
Novembre 1983

Mars 1984
Mai 1984
Juillet 1984
Septembre 1984

Octobre 1984

Novembre 1984
Décembre 1984/
Janvier 1985
Février 1985
Mars 1985
Avril 1985
Mai 1985
Juin 1985

Juillet 1985
Septembre 1985
Octobre 1985
Novembre 1985
Décembre 1985/
Janvier 1986
Février 1986
Mars 1986
Avril 1986

Mai 1986
Juil./Août 1986
Septembre 1986
Octobre 1986

Novembre 1986

Dossier choc
Quand Janette et les autres ne veulent
plus rien savoir
La nouvelle famille et la loi 89
Mises à pied, mises au pas?
D'une mère à l'autre, dossier maternité
Les femmes en prison
Bouffer, c'est pas d'Ia tarte!
Une fourmi flottait dans sa margarita
Apprivoiser l'informatique
Les femmes veulent renégocier le syndi-
calisme
Simone de Beauvoir, féministe
Marie Cardinal, entrevue
Histoires d'amour et d'eau salée
OH BOY! Jean Paul et l'Église des
hommes
Spécial U.S.A.: Les Américaines et le
pouvoir
Quelle voyageuse êtes-vous?

Spécial littérature pour enfants
Vive les sages-femmes!
Les féministes se critiquent!
La garde partagée, piège ou libération?
Lise Payette fait le point
Louise Roy à la CTCUM: Fera-t-il beau
dans le métro?
Tenter l'erotique
Le phénomène Marois
Diane Dufresne all-dressed
Des hommes pour le dire

Le pouvoir a-t-il un sexe?
Parlez-nous d'amour!
Enfin libérées!
Tout ce que vous ne voulez pas savoir
sur le cancer
Chinoises: Les temps modernes
L'été meurtrier: Spécial sueurs froides
Parlez-vous française?
Élections municipales: Combien seront
élues?
MTS: Mortelles oour la vie amoureuse

Nous en avons d'autres
en réserve.
Complétez dès maintenant
votre collection La Vie
en rose en nous faisant
parvenir le coupon ci-après.
Chaque numéro ne coûte
que 2,95$.

Nom

Adresse

Ville _

Code postal

Téléphone __

Ci-inclus un chèque ou un mandat-poste

au montant de $.
2,95 $ par numéro

LA VIE EN ROSE
3963 rue St-Denis Montréal (Québec)
H2W2M4

Veuillez encercler
les numéros que

vous désirez
recevoir.

3 4 7 8 10 11 12 13
14 16 17 18 19 20 21 22
23 24 25 26 27 28 29 30
31 32 33 34 35 36 37 38
39 40



FICHES

La Roue
DU FEU SECRET. Janou
Saint-Denis, Éd. Leméac,
Montréal. 1985. 300 p.

«Elle s'est promenée de la Ca-
sanousau Cargo/ La reinedes
nuits de poésie de Montréal/
On dirait un ovni. Always on/
On connaît son rire. Ses per-
formances/ Ses désirs/ De fê-
te illimitée). » — Jean-Paul
Daoust

En liminaire de ce livre, des
poètes rendent hommage à
Janou. Pour ses 25 ans de vie
«poétique». Pour tout ce
qu'elle est dans l'audace ab-
solue des nuits littéraires de
cette ville. Quand Jean-Paul
Daoust ajoute, aux lignes ci-
tées plus haut, qu'on pourrait
lui faire un «garden party sur le
World Trade Center», il a rai-
son. Tout le monde y serait.
Avec ou sans paillettes, mais
jamais sans Champagne pour
fêter celle qui depuis tant
d'années incarne «La Bohè-
me» de cette ville.

Elle écrit, lit, dit ses textes
comme on donnerait son
âme, sans retenue aucune. El-
le a ce que certain-e-s appelle-
raient «une vocation», car elle

ne cesse jamais, tant que des
poètes écrivent, vont dans ses
soirées, disent quelques
mots, un poème, une chan-
son... un rien qui leur est tout
et fait que la parole ne meurt
jamais dans l'oeil d'une poésie
toute marginale, tout ignorée
soit-elle.

Tous les mercredis, de sep-
tembre à mai, avec ou sans ar-
gent, Janou anime sa Place
aux poètes. La reine reçoit.
Ouvre grandes les portes du
palais d'écriture. Entrent cel-
les et ceux qui détiennent les
mots de passe. Qui portent en
eux-elles la flamme. À La Cha-
conne, où se retrouvent main-
tenant les affamé-e-s de poé-
sie, les averti-e-s et ceux-
celles qui passent pour voir,
Janou est là, immuable, dé-
fiant modes et temps. Elle a
connu Gauvreau, Garneau et
Saint-Denis, elle a perdu tant
d'ami-e-s, en a gagné tant
d'autres, a inscrit sa poésie
dans la parole des villes avant
de la mettre sur papier, s'est
promenée à travers le monde
et a promené son monde avec
elle, fidèle à elle-même, à la
poésie et aux poètes avant
toute chose.
ANNE-MARIE ALONZO

REGARDEZ-MOI
Anita Brookner, traduit de l'anglais par Fanchita Gonzalez
Batlle, Éd. La Découverte, Paris, 1986, 226 p.

J'allais écrire: «Je sors enchantée de ce livre. » Je me corrige: je
n'en sors pas du tout. Il demeure avec moi, en moi, avec son
poids de solitude, son ironie courtoise et tout anglaise qui cache
les pires blessures, ses joies d'écriture, ses détresses de vie.

Anita Brookner, l'auteure, est spécialiste de la peinture françai-
se du XVIIIe siècle et professeure d'histoire de l'art au prestigieux
Institut Courtaud de Londres. Depuis 1981, elle publie un roman
chaque année: ce sera d'abord A Start in Life qui sera suivi de
Providence puis de Regardez-moi (lepremier titre jusqu'ici tra-
duit en français), de Hôtel du Lac (qui obtint en 84 le prix Book-
er), et tout récemment de Misalliance. Jane Austen, Virginia
Woolf et Ivy Compton-Burnett peuvent dormir en paix: la grande
tradition des romancières anglaises est assurée.

Frances, la protagoniste, est documentaliste dans une petite
bibliothèque d'histoire de l'art. Sa vie semble aussi bien rangée
que les documents qu'elle classe, mais sous ses dehors bien éle-
vés, elle écrase de solitude. La chance qu'elle a d'y échapper lui
sera soutirée par de faux amis, et elle continuera d'être la specta-
trice passionnée, attentive et ironique de la vie des autres. Un dé-
sespoir tranquille, un très grand roman.

LOUISE GAREAU-DES BOIS
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LES CASES DE
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HORIZONTALEMENT

• 1. «Annuelles!», exigeaient
les curés.

2. Un texte peut l'être, une
pièce aussi (masc.)/
Ronfla comme un avion.

3. L'équivalent à Québec
du RCM montréalais...
jusqu'à novembre
1986. Pas besoin d'être
pape pour y faire des bul-
les.

• 4. Admiré des vaches, il se
tortillait au pays de Ti-
Coune./ Union des écri-
vaines délinquantes./
Préfixe qui boute le pos-
sible hors de France.

5. Noitcnojnoc. / Né à l'en-
vers./ L'«isme» le rend
insupportable.

6. Radian./«Jeleferai mal-
gré Reggie», dit-elle •

7. Voyelles qui raffermis-
sent le cou. Moitié
d'idiot au Québec

8. Couples qui partouzent
librement, comme Rea-
gan et Mulroney aime-
raient le faire économi-
quement.

9. Nicole Tremblay. Illus-
trées par 9a.

10. Font l'envie des cu-
rés..Famille nombreuse.

11. Début d'une ère./Ju-
melles ou grand-père.

1 2. Désiré ou non, le voilà1

En Thaïlande, elles com-
prennent le siamois.

VERTICALEMENT

1 Patiente toujours impa-
tiente.

2. Ghetto d'emploi féminin
menacé par de nouvelles
technologies.

L U C I E

3. Coeur généreux, dent
dure./ D'or, il joue aux
cartes.

4. État moins favorable aux
enfants.

5. Est fêté partout le pre-
mier./ Beaucoup d'en-
fants le font à leur gar-
dienne.

6. Banlieue résidentielle du
Caire.

7. Reconnaîtrait ses torts.
8. Elles choisissent un peu

plus. Mis, en tous sens.
9. Terre, en mythologie

Scandinave. Prétexte
éculé? C'est à voir.

110. Orchestre métropolitain
de Sorel./ Ère inache-
vée./ Américain rouge et
noir qui rampe dans les
fourrés.

1 1 . Note. Vaut bien le Mé-
tro. Celui de la semaine,
autrefois, était bien coté.

12. Frères qui ne font
qu'un. Celle des poules
mouillées vaut bien celle
des Ewing.

SOLUTION DANS
LE PROCHAIN NUMÉRO

LUCIE GODBOUT
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APPORTE TON VIN

Cuisine Française
et Espagnole

536, Duluth Est,

La p

Montréal,

ftikj
bouffa

Tél.: 843-5777

# Okerricr \

Le Lieu DE REMDGZ-VOOS

UNe PETITE Bcxxnée
PEUT - ÊTRE 7

CU PLUS Tf lRO,
flPRES L€ 5PÇCTACLE

o » o

3635, ST-DENIS (ANGLE CHERRIER)

POUR RÉSERVER: 843.4308

Benoît Marleau et sa troupe
vous présentent

Les lundis internationaux

Le Brunch du dimanche
de Hh30 à 15h un menu complet et
varié à votre guise, agrémenté d'un

défilé de mode, en collaboration
avec la Boutique rVjTTTl

Mettant en veûelte un couturier
québécois

Les mardis de dégustation
Vins 8 Fromages
Le 5 à 7 du dimanche
Menu spécial et gratuit pour les
enfants de moins de 12 ans
(2 enfants par couple)
Bon dimanche en tamille

Toutes les personnes qui participeront aux brunchs/
lundi international /mardi dégustation, courent la chance de gagner:

un voyage a Paris
pour deux personnes

7 jours par semaine
de 11h30à1ham
Le samedi ouverture à 17h
Réservation encore disponible

En collaboration £•
avec

Règlement disponible Chez Marleau

Salons privés pour groupes

323 est, rue Roy 849-6016

DES RESTAURANTS



RESTAURANT FRANÇAIS
3834, rue St-Denis
Montréal, Que
H2W 2M2 tel 844-0997

5322. BOUL ST-LAURENT
MONTRÉAL. QUÉBEC

H2T 1S1
(514) 273-7499

Le restaurant "spécial" du Plateau
Musique baroque du XVII et XVIII

Table d'hôte 12,95 $
Salade Niçoise

et au choix
Soupe de poissons

Escargots au beurre d'ail
Assiette de charcuterie

et au choix
Tournedos grillé Maître d'hôtel
Lapin à la moutarde et basilic

Crevette au poivre vert
Gigot d'agneau aux herbes de Provence

Cuisses de grenouilles au beurre d'ail
Noix de veau à la sauce madère

et
dessert du jour

et
café ou thé

3890 St-Denis (Bienvenue
845-1427 au groupe de 10 à 50)

3873, u

slauuzn/

^ Gargantua

comotlafoGn fioul fftoufie&.

a/, Que. &é/. : 843-63 J 7

Restaurant
LOiseou du Paradis

Cuisine Végétarienne

3440, rue Durocher
Montréal, QC, H2X 2E2

845-0076

SYMPATHIQUES



FICTION THÉÂTRE

I OUVELLES,
W\M George Sand,
I « I Éd. Des Fem-

mes, Paris, 1986, 441 p.
Aurore Dupin, dite George
Sand, n'avait pas 30 ans lors-
qu'elle écrivit ces cinq nouvel-
les qui marquèrent le tout dé-
but de sa carrière d'écrivaine.

DOUBLURES, Marie Re
donnet, Éd. P.O.L., Paris,
1986, 77 p. Des contes. Écrits
à vive allure, dans un style
éclair vif et droit. Un livre tout
mince à lire en cadence.
L'ÎLE DE L'ÉTERNEL RE-
TOUR, Paule Marshal, tra-
duit de l'américain par J.P.
Carasso, Éd. Balland, Pa-
ris, 1986, 534 p. Un livre «mo-
numental» dans tous les sens
du mot, une saga antillaise
contée par une auteure noire
américaine qui se place d'em-
blée parmi les plus grandes
DU SANG SUR LE SOL DE
LA SALLE À MANGER,
Gertrude Stein, traduit de
l'américain par Martine
Bourdeau, Christian Bour-
gois éditeur, Paris, 1984,
122 p. «J'ai essayé d'écrire un
roman policier, écrivait Ger-
trude en 1933, (...) c'était une
très bonne histoire de détecti-
ve mais personne ne détectait
rien sauf la conversation alors
après tout ce n'était pas un ro-
man policier.»

TERRITOIRE DE LA LU-
MIÈRE, Yuko Tsushima,
traduit du japonais par An-
ne et Cécile Sakaï, Éd. Des
Femmes, Paris, 1986, 255 p.
Étonnante romancière japo-
naise qui nous donnait déjà,
aux mêmes éditions, L'En-
fant de fortune.

lADEMOISELLE
AUTOBODY, Éd.

|des Folles al-
liées, Québec, 1987. Après
Enfin Duchesses!, Les Fol-
les alliées publient Mademoi-
selle Autobody, pièce qu'el-
les ont créée à l'hiver 1985.

TEXTES ET ESSAIS

OMY, Catherine
Hermary Vieille,
Éd. Olivier Or-

ban, Paris, 1986, 256 p.
L'histoire d'une femme qui sa
vait exister au-delà de ses rô-
les, par la merveilleuse auteu-
re du Grand Vizir de la nuit.
Prix Fémina 1981.

FÉMININS SINGULIERS,
PRATIQUES D'ÉCRITU-
RES: BROSSARD, THÉO-
RET, Renée Berthe-
Drapeau, Éd. Triptyque,
Montréal, 1986, 118 p. Un
essai tout poétique qui étudie-
explore Le Sens apparent de
Nicole Brossard et Nous en
reparlerons sans doute de
France Théoret.
LE CAIRE, Claude Michel
Cluny, Éditions du Champ
Vallon, coll. «Des villes»,
1985, 125 p. Une collection
originale où des auteur-e-s
écrivent/décrivent certaines
villes. De petits bijoux de li-
vres.

L'ÉCRITURE INTIME, re-
vue Arcade, no 12, Mon-
tréal, 1986, 89 p. Cette revue
littéraire est une initiative im-
portante et nécessaire pour la
diffusion de l'écriture des
femmes.
WITH A DAUGHTER S
EYE, Mary Catherine Bâte-

LIRE;

son, Éd. Pocket Books,
Washington Square Press,
1985, 304 p. (en anglais).
Margaret Mead et Gregory
Bateson vus par leur fille, un li-
vre prenant qui raconte en
toute candeur l'histoire d'une
famille extraordinaire.

MY LIFE A LOADED GUN,
Paula Bennett, Ed. Beacon
Press, Boston, 1986, 300 p.
(en anglais). A propos de
trois femmes en colère, trois
poètes, Emily Dickinson,
Sylvia Plath et Adrienne Rich,
qui ont écrit comme elles ont
vécu: passionnément.

CHRONIQUES PARISIEN-
NES 1836-1848, Delphine de
Girardin, Éd. Des Femmes,
Paris, 1986, 498 p. Cette Del
phine réussit, au XIXe siècle,
à s'imposer comme la premiè-
re grande journaliste françai-
se.

LETTRES DE LA PRINCES-
SE PALATINE (1672-1722),
Éd. Mercure de France, Pa-
ris, 1985, 523 p. Une corres-
pondance princière qui forme
la chronique la plus drue, la
plus animée, sans doute la
plus véridique du règne de
Louis XIV. À lire pas seule-
ment pour l'Histoire mais aus-
si pour le plaisir.

ALICE JAMES, UNE BIO-
GRAPHIE, Jean Strouse,
traduit de l'anglais par Ma-

rie Tadié, Éd. Des Femmes,
Paris, 1985, 536 p. Tout corn
me Claudel et d'autres, Henry
James avait une soeur, une de
ces soeurs intelligentes, voire
géniales, qui cachaient leur
talent ou l'exprimaient avec
désespoir.

POÉSIE ET PROSE

E REMIÈRE APPA-
RITION AVEC
ÉPAISSEUR, Es

ther Tellermann, Éd. Flam-
marion, coll. «Textes», Pa-
ris, 1986, 122 p. «Tout com-
mence comme un journal
métaphysique qui rendrait
compte au plus près des mou-
vements imperceptibles du
quotidien.» D'une sobriété
qu'on envie.

SEPT PASSAGES DE LA
VIE D'UNE FEMME, Jac-
queline Risset, Éd. Flam-
marion, coll. «Poésie», Pa-
ris, 1985,127 p. Poésie d'une
troublante modernité, écritu-
re belle, de la beauté des mé-
moires amnésiques.

LOYALTY TO THE HUNT,
Dorina Michelutti, Éd.
Guernica, Montréal, 1986,
54 p. D'un côté des textes ita-
liens, de l'autre le même thè-
me travaillé en anglais. A lire.
Absolument. Dans toutes les
langues.

A NNE MARIE AL ONZO

CHaTouiLLe

^N Au Théâtre GO Représentations:
3 f 5066, rue Clark du mardi au samedi à 20h30

(coin Laurier) Montréal le dimanche à 15h
w Du 3 au 29 mars 1987 Réservations: 271 -5381

avec la participation de FRance MaRleN PRODUCTION DE LA SCENE FOLIE
MERCI AU SECRETARIAT 0 ETAT OU CANADA.
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Normand Canac Marduis et I
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[HÉÂTRE
Du 12 mars au 4 avril, Loui-

sette Dussault revient sur scè-
ne au Théâtre d'aujourd'hui
dans une pièce qu'elle a écri-
te, intitulée Pandora. Une
femme enfermée dans un ap-
partement, à Paris, règle ses
comptes avec son père décé-
dé. Mise en scène: Michèle
Magny. Du mardi au samedi à
20 h 30 et le dimanche à 15 h,
au 1297, rue Papineau. Réser-
vations: (514)523-2000.

La Grosse Valise, compa-
gnie de théâtre spécialisée
dans l'art du jeu masqué, pré-
sente jusqu'au 8 mars Mas-
que'n tape, spectacle conçu
et interprété par l'équipe per-
manente de La Grosse Valise.
Mise en scène: Paul Buisson-
neau. Au 1371, rue Ontario
Est. Réservations: (514)
526-6582.

Du 12 mars au 4 avril, le

Théâtre Petit à petit présente
une pièce écrite et mise en
scène par Claude Poissant, in-
titulée Ce qui reste du désir,
où des personnages de 35 ans
se retrouvent coincés entre
l'ordre et la démesure. Du
mardi au samedi à 20 h 30, à
la salle Fred Barry, au 4353,
rue Sainte-Catherine Est. Ré-
servations: (514)253-8974.

Le Théâtre du Mitan pré-
sente La Chambre froide, de
Margot Lemire, Mise en scè-
ne: Alice Fondard. Au Centre
d'essai de l'Université de
Montréal, 2332, boul.
Édouard-Montpetit, les 26, 27
et 28 mars et les 2, 3 et 4 avril,
à 20 h 30. Réservations: (514)
343-7682.

Du 18 mars au 12 avril, le
Théâtre de la Nouvelle Lune
présente La Poche parmen-
tier, comédie de Georges Pé-
rec, mise en scène par France
Arbour. Sur un mode fantai-

siste, cette pièce raconte l'his-
toire de la pomme de terre et
celle du théâtre. Du mercredi
au dimanche à 20 h, au Res-
taurant La Bodega, 3456, ave-
nue du Parc. Réservations:
(514)277-8320.

Jusqu'au 22 mars. Le Théâ-
tre de la Rallonge Inc. présen-
te Le Syndrome de Cézan-
ne, une intrigue policière qui
mêle réalisme et imaginaire,
écrite par Normand Canac-
Marquis et mise en scène par
Lorraine Pintal. À la Licorne,
2075, boul. Saint-Laurent.
Réservations: (514)843-4166.

EXPOSITIONS
Jusqu'au 15 mars, la Gale-

rie Dare-Dare, présente des
photographies, photocopies
et dessins de Suzanne Gi-
rard, Marik Boudreau,
Marie-Hélène Robert, Su-
zanne Valotaire et Rachel
Boucher. Du mercredi au
vendredi, de 12 h à 18 h, au
1320, rue Laurier Est. Du 7
au 28 mars, le Projet culturel
de solidarité avec le Guatema-
la présente l'exposition de
Freda Gutman, intitulée
«Guatemala! Le Chemin de la
guerre», et celle de 20 femmes
artistes, intitulée «Le Projet de
reconstruction», à la Galerie
Powerhouse. Simultané-
ment, l'oeuvre de Barbara
Lounder, «Trouble Dolls»,
sera présentée à la Galerie Ar-
ticule.

SUIVRE

DANSE
Les 19, 20 et 21 mars à

20 h 30, la jeune chorégraphe
Isabelle Van Grimbe, entou-
rée de danseur-euse-s profes-
sionnel-le-s montréalaises,
se produira dans un spectacle
chorégraphique signé par elle
et intitulé Courants, sur une
musique de David Gossage.
Au Centre culturel Calixa-
Lavallée. Prix d'entrée: 6 $.
Réservations: (514) 843-4948.

Après trois ans d'absence,
le Toronto Dance Théâtre re-
vient à Montréal les 11, 12, 13
et 14 mars à 20 h 30, à la salle
Marie-Gérin Lajoie de l'Uni-
versité du Québec à Montréal,
1455, rue Saint-Denis. Billets
en vente au coût de 14 $
(adultes) et 8 $ (étudiants et
âge d'or) aux guichets de
l'UQAM. Réservations: (514)
282-3456.

CINEMA
Du 11 au 15 mars, Vidéo

femmes fêtera le dixième an-
niversaire du Festival des filles
des vues, toujours à Québec.
Le 11 mars, en soirée d'ouver-
ture, le film d'Anne Wheeler,
Loyalties, sera présenté au
cinéma Cartier. Pour plus de
renseignements, communi-
quez avec Vidéo femmes au
(418)692-3090.

FEUU/UlSTE ?««.

J'Ai "PRis MA
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JINUIT 1/4, disque
, Ide Marie-Claire

ISéguin, chez Ke
Ibec-disque, paro-
Iles de M.-C.S..He-
llène Pedneault,

Daniel Deshaime et Fran-
çois Cervantes, musiques
de M.-C. Séguin. Bon: est-
ce que j'oserai, pour la troisiè-
me fois aujourd'hui, remettre
le dernier disque de Marie-
Claire Séguin en haussant un
peu le volume? Oui, il semble
bien. C'est donc clair: j'ai un
coup de foudre. Je ne sais si
c'est comme ça pour tout le
monde, les coups de foudre
avec les microsillons. Moi,
quand ça m'arrive, je les écou-
te de façon un peu obsession-
nelle. Assez fort pour qu'ils
envahissent l'espace et don-
nent le ton à mon environne-
ment. C'est alors comme un
dialogue. Je me laisse parler
des choses que je suis et ma
réponse est de redonner son à
cette voix. Sans cesse.

Ce que j'aime dans Minuit
1 /4, c'est l'accent résolument
moderne pour parler des cho-
ses hors du temps: l'amour, la
violence... Et le rythme rapi-
de, enlevant, avec cette voix,
cette merveilleuse voix, chau-
de et puissante qu'a Marie-
Claire Séguin.

Je compte autour de moi

aujourd'hui
plus de fem-
mes seules
qu'en amour. Des femmes ra-
tionnelles, autonomes, pas-
sionnées qui tombent en
amour de temps à autre... ei

se re t rou -
vent, assez
rapidement,

seules à nouveau. Un bon
soir, elles se mettent à rê-
ver secrètement, puis plus ou-
vertement, d'un amant «dura-

ble». Dans Quand la ville
dort et Prends une chance,
Marie-Claire Séguin parle de
ces femmes. C'est plein d'es-
poir, de clins d'oeil, de désirs
de complicité: «J'aurais aimé
te parler comme à un vieil
amant.»

Ces attentes des femmes
d'aujourd'hui à l'égard des
hommes, elle les évoque aussi
avec Passez messieurs et
On y perd, on y gagne, deux
chansons écrites en collabo-
ration avec Hélène Pedneault
comme la très sensuelle Mon-
tréal mauve. La passion et la
poésie s'embrassent si délica-
tement dans cette chanson
(«La lune est maigre, on voit
ses os») qu'on est agréable-
ment émue. Comme à l'écou-
te des derniers sillons qui,
après des milliers d'auditions
maintenant, me font toujours
frissonner. Dans Les Beaux
Moments en effet,le son
s'enfle, la voix de Marie-Claire
s'élève... Mon âme de politi-
cologue parfois fatiguée y
trouve une complice. Écoutez
ceci: «L'histoire est un mau-
vais rêve qui laisse des traces.
De jour en jour, de peur en
peur, l'homme se glace. La
grande horreur est que l'on
s'habitue. La laideur ne se voit
plus.» <C>

HÉLÈNE SARRASIN

|OCK ET BELLES
OREILLES, émission
humoristique. Télé
Quatre Saisons, ven-
dredi 19 h 30, reprise

| samedi 22 h 30. Petite
misère! Que c'est lourd l'hu-
mour quand c'est pas drôle!
Vous arrive-t-il, comme moi,
de tomber par hasard sur
Rock et Belles Oreilles?
Cinq yuppies (en fait, il y a une
fille — Chantai Francke — qui
se tape tous les rôles de fille,
mais elle n'apparaît pas au gé-
nérique, c'est rien qu'une fille,
elle n'existe pas, oublions-la)
en début de trentaine se font
passer pour des adolescents
(la jeunesse est à la mode) co-
pains, copains, à la vie à la
mort (ils dorment tous ensem-
ble — mais sans la fille — sans
se laver les pieds), et exécu-
tent devant nous, comme si
cela devait nous intéresser,
des séances d'amateurs qui
ont peut-être amusé, dans le
temps, on ne sait jamais, leurs
camarades de l'école primai-
re.
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On leur a dit que l'humour
n'est pas gratuit. Il faut trou-
ver une cible et viser juste.
Ils en ont trouvé plusieurs:
les vieillards,
les malades,
les assistés COUP

DE POING

sociaux, les infirmes, les niai-
seux de tout acabit et même,
oh! quel courage! Fernand
Gignac et l'agence de voya-

ge Viau. Jus-
que-là, ça va.
(Jean-Guy

Moreau et Marc Favreau vi-
sent plus haut, côté cible,
mais enfin...) Mais alors, on
attend la suite, le propos, l'ac-
tion, la démonstration, la chu-
te, n'importe quoi... Rien ne
vient. Textes incohérents, vo-
cabulaire approximatif, faus-
ses improvisations, errance:
nos cinq comiques n'ont rien
à dire, ou ne savent pas ce
qu'ils veulent dire, ou ne sa-
vent pas comment le dire.
Moi, comme public, je n'ai
plus le choix: j'entre de plain-
pied dans mon siècle: l'âge
d'or du tsé veu dire. C'est fati-
gant, le tsé veu dire, ça ne dé-
tend pas le tsé veu dire, ça
peut même énerver beaucoup
le tsé veu dire\ Ding et Dong
en savent quelque chose: ils
nous font rire en se moquant
du tsé veu dire. s

Quand je regarde Rock et |
Belles oreilles, je m'ennuie ;
des Cyniques qui, si mes sou- 5
venirs sont bons, avaient f
quelque chose entre les deux è
oreilles. v^-
MICHELINELA FRANCE
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FlUBZ VOUS
POU R 8RTIR L'RUEniR SUR DU SOUDE
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Vous avez besoin d'aide pour établir solidement
votre programme de protection et de sécurité financières?

Communiquez avec nos experts.
Ils sauront vous guider pour bâtir un programme
parfaitement adapté à vos besoins.

Assurance-vie individuelle
REÉR
Rentes garanties et viagères
Assurance collective (salaire, maladie, vie)
Rentes collectives
Planification financière et successorale

LA

COMPAGNIE
D'ASSURANCE SUR LA VIE

mouvement [.-'£>] dnprdim

Siège social: 1, Complexe Desjardins,
Montréal (Québec) H5B 1E2 (514)285-7700
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